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A la Toussaint 2011, après tout un été 
passé en France, nous sommes revenus 
au Brésil; juste pour  une semaine,  le 
temps de préparer nos bagages pour 
un voyage de trois mois,  que nous sou-
haitons faire à travers le continent 
sud américain. 
  
Nous prévoyons  un itinéraire en zig 
zag, articulé autour de 4 étapes in-
contournables: 
• Les chutes d'Iguacu, toutes proches, 
pour commencer 

• Bogota pour le Noël de Selva (notre 
petite fille qui vit là bas) 

• Cusco et le Machu-Picchu  ensuite 
• La Terre de Feu et Ushuaia enfin .  
 

Beaucoup de bus en 
perspective... Un 
peu d'avion aussi... 
Et surtout une 
étape en cargo 
mixte qui nous per-
mettra de découvrir 

les canaux de Patagonie et le canal de 
Beagle, sans avoir à y aventurer 
l'étrave de Getaway.  
En effet nous ne voulons  pas affron-
ter le Cap Horn, ni même le Canal de 
Magellan, avec notre bateau; nous lais-
sons ça aux "vrais marins"…   
 

Pendant ce voyage, Getaway nous at-
tendra à la Marina de Porto Bracuhy, 
au fond de la baie d'Ilha Grande, dont 
on  a déjà parlé dans le précédent nu-
méro. 

Premières aventures  
brésiliennes. 
Notre avion Paris-Rio atterrissant au 
Brésil autour de 19 heures, nous avons 
prévu de passer la nuit en ville avant 
de rejoindre Porto Bracuhy le lende-
main matin.  
Il fait nuit noire quand nous quittons 
l'aéroport de Rio dans une voiture de 
location, avec dans la poche une petite 
carte "google" du centre ville, pour 
trouver notre hôtel.  
On trouve  assez facilement le quar-
tier - qui se révèle être un des coins 
"chauds" de Rio... Un dédale de ruel-
les... Des plaques de rues mal éclairées 
ou absentes.. Bref, un quartier où  il 
n’est pas aisé de trouver son chemin… 
Surtout  la nuit, quand tous les chats 
sont gris et que  les rues  étroites se 
ressemblent...  Dans une ambiance très 
"mystères de Paris"...  
On erre une bonne demi heure dans ce 
labyrinthe, entre des trottoirs peuplés 
de créatures de rêve, façon bois de 
Boulogne... On hésite à  les distraire 
de leur travail pour demander des ren-

seignements.... Surtout en portugais. 
Ca tourne un peu en rond... On a la 
conviction que la rue de l'hôtel n’est 
pas loin, mais ça fait quand même trois 
fois qu’on passe au même endroit sans 
avoir  trouvé...  
Tout à coup Anyvonne, au poste de  na-
vigateur, hurle  : elle croit avoir aper-
çu à droite la plaque tant recherchée... 
Trop tard... On est suivis de près et la 
marche arrière n'est pas possible… 
Encore  un tour  du quartier... 
Au passage suivant, on s'engage dans 
la ruelle repérée, mais ça  bloque très 

vite devant une voiture qui 
vient  en sens inverse. Pas 
de place pour se croiser, 
et l'autre chauffeur n'a 
pas l'air content... Il a rai-

son: on a pris la rue en sens interdit!  
On recule donc...  
Comme on n'a pas vraiment envie d'al-
ler chercher où se trouve  l'autre ex-
trémité de la rue, on y retourne immé-
diatement, dans le mauvais sens,  rou-
lant le plus vite possible en  espérant  
ne croiser personne!  
Et ça marche... Sans nouvelle mauvaise 
rencontre, on atteint rapidement l'hô-
tel et son garage. Voiture et  bagages 
seront en sécurité pour la nuit (ça pa-
rait important par ici). 

 

Retour vers le Voyage... 



Reprise de contact avec le   
bateau. 
Le lendemain la route vers Angra dos 
Reis et Bracuhy, le long de la baie 
"d'Ilha Grande",  a des allures de 
"grande corniche" entre Nice et Men-
ton...  
A la marina, Getaway flotte toujours 
et nous retrouvons notre "home" avec 
plaisir...  Sans pouvoir nous y attarder, 
car  l’avion prévu pour notre première 

étape part  dans moins d'une semaine... 
D’ici là, nous aurons quand même le 
temps d'aller traîner à Paraty pour y 
assister à un petit festival de jazz de 
deux jours.   
Là, nous constaterons une nouvelle fois 
que le "sentier marin" autour du monde 
est diablement étroit... En effet nous 
y croiserons Jean et Martine, un cou-
ple de navigateurs bretons que nous 
avons connus au Kenya il y a deux ans, 

puis croisés à nouveau l'an dernier en 
Afrique du Sud,  à Richard's bay .  Ils 
sont arrivés au Brésil depuis  un an et 
sont maintenant en route  vers le Paci-
fique, via les canaux de Patagonie...   
Des courageux qu'on admire, quoi!!! 
Peut être qu'on les croisera à Ushuaia, 
quand on y arrivera en Ferry en Jan-
vier ou Février… 
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Ça y est, nos bagages sont prêts et le 
temps est venu d'embarquer pour no-
tre périple sac à dos.  

La première étape est 
assez courte, de Rio à 
Foz de Iguacu, où l' 
avion nous déposera en 
début d'après midi, 
après une heure de vol. 

A l'hôtel, réservé via internet, l'ac-
cueil est assuré par  une jeune améri-
caine qui parle un français parfait, 
presque sans accent... C'est suffisam-
ment rare pour être mentionné!  
Ce sera notre seule bonne surprise 
dans cette ville qui se révèlera par ail-
leurs sans grand intérêt. On  a marché 
pas mal et réussi à  dégoter deux fois 
un resto convenable, mais l'ambiance 
urbaine est très molle, les rues tra-
cées au cordeau et rien n'est folichon. 
Mais ce n'est pas pour la ville que nous 
sommes  venus ici  ; les vedettes de 
cet endroit, ce sont les  "cataratas", 
c'est à dire les chutes.  

Que d'eau, que d'eau 
Trois sites se disputent le titre de 
"champion du monde des chutes 
d'eau": Niagara falls aux USA, qui est 
le plus célèbre,  les chutes du Zam-
bèze en Tanzanie et celles d'Iguacu au 
sud du Brésil. Nous avons raté de peu 
les secondes lors de notre passage en 
Afrique, et nous avons bien l'intention 
de voir à quoi ressemblent les troisiè-
mes!  
Tout près de l'hôtel, nous empruntons 
"l'onibus 120" jusqu’à l'entrée d'un 
parc immense qui a été créé autour 

des chutes pour accueillir leurs visi-
teurs.  
Derrière l'importante billetterie et 
les quelques boutiques de souvenirs qui 
en défendent l'accès, le "bus du parc" 
dessert  un circuit dont chaque arrêt 
offre un point de vue différent sur les 
cataratas. Nous  même descendons à la 
"parada trilha" d'où part un sentier 
menant, le long de la rivière, vers le 
pied des  cascades.  
Les premières que l'on aperçoit sont  
déjà importantes, mais à un détour du 

sentier,  l'ensemble 
du site se dévoile 
d’un coup... Entière-
ment... C’est très im-
pressionnant... Il y 
en a plein!!!  Hautes, 

larges... Bruyantes... La puissance qui 
se dégage du spectacle est effarante. 
Progressant de points de vue en belvé-
dères, nous atteignons  bientôt  un 
kiosque  qui donne accès à  une passe-
relle permettant d'aller  tutoyer les 
chutes à mi hauteur et de très près.  
Alors là, c'est le clou du spectacle: au 
milieu, dessus, dessous... Nous sommes 
immergés dans un nuage d'embruns.  
Le bruit est assourdissant... Une loco-
motive au galop...   
Abrupte, immense et totalement noyé 
dans la vapeur d'eau, l'endroit s'ap-
pelle la  "Garganta del Diablo – (Gorge 
du diable)".  
Comme toujours, les lieux où se pro-
duisent des phénomènes naturels im-
pressionnants ou mal expliqués, sont 
réputés abriter Dieux et Diables.  
 

Nous sommes là vraiment au cœur du 
spectacle, émus par toute cette puis-
sance qui se déchaîne autour de nous. 
Quelle  splendeur! 
Pour nous remettre de ces émotions et 
nous sécher en cassant la croûte, nous 
profiterons d'une plateforme aména-
gée au sommet des chutes, juste en 
surplomb de l'endroit où la rivière  se 
précipite dans la gorge.  
Les chutes d'Iguaçu marquent une tri-
ple frontière entre le sud du Brésil, le 
nord de l'Argentine et l'est du Para-
guay. Ce dernier ne disposant pas sur 
son territoire d'un point de vue sur les 
chutes, se rattrape en tentant d'atti-
rer les touristes vers une zone fran-
che où les marchandises fabriquées en 
extrême orient (électronique surtout) 
sont proposées à des prix sans concur-
rence... Nous n'y sommes pas allés. 
L'Argentine, par contre, entend bien 
concurrencer son grand voisin sur le 
plan du spectacle aquatique et dès le 
lendemain nous quittons Foz pour 
"Puerto de Iguacu", sa voisine argen-
tine, réputée plus pittoresque et inté-
ressante.  

De la Samba au Tango 
Mais nous n'y sommes pas encore. 
Nous commençons même  par nous 
tromper de bus: Au lieu d'aller nous 
renseigner au lointain terminal du cen-
tre ville, nous choisissons d'attendre 
le bus à l'arrêt situé  près de l'hôtel. 
Nous prenons ainsi le risque de chop-
per n'importe lequel, le premier qui 
passera...   
 

C'est parti pour trois mois… On commence par l’Argentine 



C'est ainsi qu'on em-
barque dans un bus 
brésilien, sans savoir 
qu'il ne fait le trajet 
que jusqu'au poste 
frontière...  
Pour aller jusqu'au 

bout - à Puerto de Iguaçu - il aurait 
fallu que nous prenions un bus argen-
tin. Non seulement ceux là vont jus-
qu'au terminus, mais ils permettent 
surtout un passage de frontière col-
lectif simplifié... Avec bagages en 
soute...  
Nous,  nous devrons le faire indivi-
duellement, avec nos bagages sur le 
dos. Bref, on traîne ses sacs, on s'as-
soit par terre, on attend, on se fait 
tamponner de droite et de gauche, et 
on reprend enfin un bus de l'autre 
côté...   
Ce sera  la première occasion de met-
tre  notre espagnol à l'épreuve!!! 
A Puerto de Iguacu, nous découvrons 
la posada que nous avons réservée sur 
internet. Quelques bungalows et des 
hamacs autour d'une petite piscine. 
Nous  y croiserons Anne Laure, une 
jeune  française qui travaille au Chili 
depuis 9 mois.  Au fil des propos de 
piscine, elle nous raconte avec en-
thousiasme la croisière qu'elle a faite 
récemment à travers les canaux de 
Patagonie, sur un navire de la Navi-
mag.   
Du coup, notre capitaine  se précipite 
sur Internet pour réserver illico 
deux billets pour le 27 janvier. Hélas 
il n'y a déjà plus de cabine double 
disponible à cette période; que des 
cabines à quatre et des dortoirs... 
Notre nouvelle conseillère voyage 
nous affirme qu'il n'y a aucun intérêt 
à prendre une cabine quadruple et 
que les couchettes en coursives sont 
très bien... Le capitaine se résigne 
donc à l'idée d'aller ronfler en pu-
blic...  
En nous rassurant ainsi, elle a sauvé 
notre voyage en Patagonie! 

Les argentins ont aussi leur 
point de vue sur les chutes... 
Mais revenons à nos moutons... et à la 
découverte du côté argentin des chu-
tes. 

Mêmes principes d'organisation ici 
que du côté samba... Mêmes bus, parc 
à billetterie et magasins de souve-
nirs...  Ici les points de vues sont plus 
nombreux et plus proches de l'eau, 
mais aucun n'offre la vision panora-
mique que nous avons découverte 
avant hier.  
Ce matin, une marche agréable en fo-
rêt nous mène  à proximité de super-
bes cataractes. On les verra du des-
sus, du dessous, de côté...  
On a de la chance car  il y a beaucoup 
d'eau cette année, et les chutes sont 
très spectaculaires. Il arrive qu'elles 
soient presque à sec. (en 1978 par 
exemple, elles se réduisaient à un fi-
let d'eau).  
Le revers de la médaille c'est que le 
niveau d'eau élevé interdit l'accès à 
certains endroits du parc... On ne 
peut pas tout avoir, le beurre, l'ar-
gent du beurre et… la crémière...  
Comme une journée ne suffit pas 
pour épuiser les possibilités du site, 
nous y reviendrons une seconde  fois. 
Sous une pluie battante, un petit tor-
tillard façon Disneyland nous fait 
traverser le parc, de telle sorte qu'il 
ne reste plus que  quelques minutes 
de marche dans la forêt pour attein-
dre le but.  
Bien abrités sous nos cirés et après 
un sandwich reconstituant, nous  at-
taquons la visite. Cette fois ça se 
passe  au niveau du lac, en amont des 
chutes: une passerelle à claire-voie 

court à deux mè-
tres de la sur-
face.  
Les mouvements 
de l'eau contre 

les  pilotis témoignent d'un fort cou-
rant...  Un peu inquiétant: on aperçoit 
ça et là les vestiges des précédentes 
passerelles emportées par le flot im-
pétueux – en 1982-83 tout avait été  
entraîné par la rivière!!!  
Petite prière au patron des ingé-
nieurs qu'on espère brillants en calcul 
de résistance des matériaux... 
 Au bout de cette longue passerelle 
(deux ou trois cents mètres, quand 
même...) on surplombe  la "Garganta 
del diablo" (la même que du côté Bré-
silien, mais cette fois  vue du dessus). 

Cette masse d'eau énorme qui se 
jette au fond du trou est absolument 
EPOUSTOUFLANTE de puissance,  
IMPRESSIONNANTE de bruit et de 
fureur.  
Ce gouffre hurlant est presque atti-
rant... On se retient de sauter!  
L'appel du Diable, certainement… 
On a appris hier que ces cataratas 
venaient  d'être promues au rang de 
"merveille du monde"... On est bien 
contents! On n'a donc pas raté ce 
qu'il fallait voir…  
Pour une fois! 
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Les bus au long cours argentins ou 
chiliens sont classés en 3 catégories 
de confort. 
- Les véhicules "Semi Cama" sont 
les plus ordinaires. Leur sièges 
s'inclinent comme ceux des avions  
et sont organisés en rangées de 4, 
autour d'une allée centrale assez 
étroite. Très convenable pour 
quelques heures, le confort offert 
dans cette catégorie  est un peu 
juste quand il s'agit d'y passer la 
nuit. 
-  Les  "Cama" sont plus 
confortables. On y trouve toujours 
des toilettes et un distributeur de 
boissons chaudes. Leurs sièges 
s'inclinent à 120° et on n'en compte 
que trois par rangée. On y a donc de 
la place et il est tout à fait 
envisageable d'y passer la nuit.  
 
- Les "Cama Ejecutivo". Là, c'est la 
classe... Les fauteuils s'inclinent 
complètement à l'horizontale. De 
vraies couchettes pour passer la 
nuit à l'abri de rideaux formant 
cabine... Dans ces conditions, c'est 
clair qu'on n'est pas très nombreux 
dans ces grands bus... Une dizaine de 
couchettes par niveau... Mais les 
nuits y sont vraiment confortables. 
Nous ne l'utiliserons que pour 
Mendoza Buenos Aires où nous 
sommes arrivés en pleine forme... 

Semi cama, Cama et  
Cama ejecutivo... 



Sur le chemin de retour vers l'hôtel 
on achète de la soupe en sachet et 
des nouilles (il y a une petite cuisine 
commune) avant d'aller se mettre au 
SEC pour ne plus ressortir que le len-
demain. 

La région des missions, sur les 
traces de  Robert de Niro… 

Notre prochain objec-
tif est la région de 
Salta, au pied des An-
des, à plus de 1000 ki-
lomètres vers l'ouest 
(vous avez remarqué 

que les navigateurs paresseux vont 
toujours vers l'ouest?).  La route qui 
y mène traverse la région des mis-
sions, où les jésuites du 18ème siècle 
(dont Robert de Niro) tentèrent 
d'organiser  les indigènes  en  com-
munautés chrétiennes et de les pro-
téger des colons européens en man-
que d'esclaves . Nous avons décidé 
d'y  faire escale, à San Ignacio.   
240 kilomètres de bus, les  premiers 
d'une longue série.  
Pour une première expérience, elle 
est plutôt encourageante  : à peine 
partis, on nous offre un petit café... 
puis une heure plus tard,  un verre de 
liqueur de café! (eh bien, on l'a bue... 
A 11h du matin!) Notre bus est de la 
catégorie "semi cama" et malgré la 
climatisation assez fraîche, sous  la 
couverture polaire que l'on a gardée 
avec nous  c'est plutôt con-for-table.  
Vers midi arrêt buffet... Achat de 
sandwiches très moyens, mêlant pain-
blanc-chewing-gum et  viande-
séchée - enc routée -de-panure-
grasse... Bref on se nourrit... On ré-
apprend à voyager et à  prendre les 
aléas avec humour.  
Les horaires de bus prévoyaient un 
voyage de trois heures et demie. 
Dans la réalité, il en prendra cinq et 
nous n'arriverons qu'en début 
d'après midi au terminal de San Igna-
cio.  
L'hôtel que nous avons réservé via in-
ternet – le "Club del rio" -  devrait 
être assez proche, au bord de la ri-
vière. Renseignements pris,  il semble 
qu’il soit bien trop loin pour  faire le 
chemin à pied...  On engage donc un 

taxi (qu'on appelle ici un "remis(s)", 
un nouveau mot  qui servira souvent)...  
Au bout de 8 kilomètres de mauvaise 
piste, en  pleine nature, au bord du 
fleuve Parana qui marque la frontière 
avec le Paraguay,  le "Club del Rio" se 
révèle être un vaste centre de vacan-
ces, avec un grand bar-restaurant 
central et des  bungalows disséminés 
dans la forêt. Le tout parait totale-
ment désert.  
Deux jeunes gens,  occupés à des tra-
vaux de maintenance, nous accueillent 
ahuris. Ils n'ont pas noté notre ve-
nue… Mais bon, il y a de la place: on 
est tout seuls!  
Déprimant.  
Embarras....  Ils nous proposent de 
téléphoner eux mêmes  à une autre 
posada dans le centre du village... On 
accepte, soulagés.  
Un quart d'heure plus tard, une voi-
ture de l'hôtel "Adventure" arrive 
pour  nous récupérer. Un autre quart 
d'heure et le sauvetage est terminé: 
nous sommes installés dans un hôtel 
sympa, à portée de marche à pied 
d'une collection de restos et des rui-
nes de la mission. Nous prévoyons de 
passer trois jours ici, histoire de mé-
nager nos forces. 
 

C'est qui les "réducteurs de 
têtes" ici? 
Dès le matin, nous nous attaquons à la 
visite de la "reduccion"  (C'est le nom 
donné par la compagnie de jésus aux 
"missions d'indiens"). Malgré une en-
quête serrée, aucun argentin n'a pu 
nous expliquer le vrai sens de ce  
terme.  
Ca commence par un musée installé 
dans l'enceinte des ruines, où on est 
invité à un voyage imaginaire aux raci-
nes de l'Amérique latine, en décou-
vrant une expérience socio-culturelle 
des années 1700.  
Rien de moins... 
Ça continue par une balade en liberté 
à travers les ruines.  
Une longue opération de restauration  
a  transformé les tas de pierre en 
vestiges qui donnent maintenant une 
bonne idée de la structure des bâti-
ments et une vue d'ensemble sur ce 

qu'a pu être un jour l'établissement. 
La mission de San Ignacio a fonction-
né entre 1696 et 1768 et comptait, à 
son apogée près de 4000 habitants 
Guaranis. 
Les ruines de l'église sont les plus 
élevées et les plus spectaculaires. 
Des restes de sculptures et de fri-
ses, une ébauche de porche monu-
mental très décoré...  C'était sûre-
ment la partie la plus soignée de la 
mission.  
Tout autour, des restes de murs de 
grès rouge tracent  les  différents 
quartiers (habitation, travail et pro-
duction, prière..), permettant d'ima-
giner la vie communautaire qui s'orga-
nisait ici.  
Peu de jésuites  demeuraient sur 
place où la vie était réglée et surveil-
lée par des caciques guaranis. Tout 
était partagé et redistribué en fonc-
tion des besoins. Un kolkhoze en quel-
que sorte avec la religion chrétienne 
en guise de discours politique.  
L'ensemble n'est pas aussi spectacu-
laire que Chambord, mais c'est  sim-
ple et très émouvant. 
 
Toujours et partout, l'évangélisation 
des populations indigènes a accompa-
gné la colonisation prédatrice, en lui 
fournissant un alibi religieux.  

A ce titre,  du-
rant les 17ème 
et 18ème siècles, 
la Compagnie de 
Jésus entreprit 
de sédentariser 

et "d'éduquer" les tribus nomades 
Guaranis, en les organisant en villages 
chrétiens - une trentaine ont été 
construits ainsi: 7 au Brésil,8 au Pa-
raguay et 15 en Argentine.  
Actuellement, six  de ces anciennes 
"reducciones" sud américaines ont 
fait l'objet d'un effort de restaura-
tion et constituent  le "circuit touris-
tique international des missions". 
Une particularité locale de cette 
"évangélisation"  fut la culture de la 
musique et du chant, avec pour résul-
tat  un syncrétisme étonnant de 
chants guaranis et de musique euro-
péenne du 18ème siècle... Beau et 
troublant… 
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Mais nous n'en avons pas fini avec la 
mission de San Ignacio: le soir nous y 
assisterons à un "son et lumière" in-
teressant.  
A la nuit tombée, on se balade à tra-

vers les ruines 
derrière un guide, 
équipés d'écou-
teurs pour enten-
dre  dans sa langue 
préférée une évo-

cation de la colonisation, de l'histoire 
et de la vie à la mission. Le parcours 
est jalonné de stations où des images, 
quelquefois des vidéos, sont proje-
tées sur  des restes de murs. Parfois, 
surprise: la projection apparaît là, 
sur la nuit, au milieu de rien... En fait 
l'image est alors projetée sur un ri-
deau de vapeur d'eau entretenu de-
puis le sol (il paraît que c'est une in-
vention française. Cocorico...). On  
voit ainsi courir les guaranis, formes 
blanchâtres sur le ruissellement... 
fantômes ressurgis du passé... On as-
siste aux réunions des caciques... Aux 
attaques des chasseurs d'esclaves. 
La déclaration du pape décrétant que 
les indiens avaient une âme – et ne 
pouvaient donc pas être réduits en 
esclavage – n'arrêtait pas les pro-
priétaires terriens des alentours qui 
avaient un "légitime" besoin de tra-
vailleurs gratuits pour leurs hacien-
das.  
On sait que in fine les colons vinrent 
à bout de cette utopie gênante orga-
nisée par les  jésuites: pour la suite 
des évènements, revoyez le film 
"Mission" de Roland Joffe, avec Ro-
bert de Niro... Très instructif. 
A San Ignacio, nous avons  encore une 
fois rencontré une  jeune française 
en vadrouille. Marie  effectue un 
stage de quelques mois à Mendoza 
(ouest vinicole du pays), dans le cadre 
d'un échange universitaire.   En visite 
par ici pour  les chutes d’Iguaçu, elle 
évoque son séjour et ses découvertes 
sud américaines. Son voyage à Valpa-
raiso... à quelques heures de bus de 
Mendoza.   
Son enthousiasme communicatif   
nous  convainc de profiter de notre 
séjour dans le pays pour faire un saut 
au Chili et visiter Valparaiso.    

Comme elle se dirige comme nous 
vers Salta et les Andes, on se promet 
de se recroiser bientôt. 

Go west Young man 
De San Ignacio jusqu'à Salta, le 
voyage dure plus de 18 heures; nous 
avons donc pris cette fois un bus-
cama. Nos places, situées à l'avant et 
à l'étage, nous donnent une vue  
imprenable sur la route (sur 
l'accident possible aussi bien sûr... 
mais aie confiaaaaaaaannnce!).  Notre 
voisine, une  française retraitée, 
grande voyageuse solitaire et 
tonique, râle  un peu contre le service 
qu'elle trouve déficient (appareil à 
café souvent à sec , WC sans eau... 
etc...) Mais bon, il faut faire avec... 
On verra pire par la suite... Alors 
autant se vacciner tôt. Nous 
réussirons à dormir à peu près 
convenablement de minuit à 6h et 
arriverons à  Salta en milieu de 
matinée. Taxi... hôtel... emails... 
Surprise: un Mail de Marie nous fait 
savoir qu'elle est déjà arrivée et 
nous invite à passer une soirée "pen 
as" avec des potes qu'elle a 
rencontrés ici. 
Nous voilà donc avec  un but de 
promenade en ville et notre soirée 
occupée!!! Au terme d'une assez 
longue balade et en cherchant un peu,  
on va découvrir leur hôtel rempli de 
djeuuunes  très "backpackers". On va 

passer la fin de l'après 
midi, installés sur le 
toit- terrasse,  à boire 
bière et maté en 
refaisant le monde 
a v e c  5  j e u n e s 
européens (dont une 

amér i c a i n e ,  q uand  même . . . ) 
passionnants, ouverts, cultivés, 
drôles...  
On mélange anglais et espagnol, c'est 
vite bruyant et rigolo. 
  
A 21h30, entassés dans deux taxis, 
nous rejoignons la "Casona del 
Molino", le "meilleur" resto à penas 
des environs.  
Grosse bouffe ce soir, pour se 
r a t t r a p e r  d e s  s a n dw i c h e s 
d'autoroute:  

parrillada (énorme assortiment de 
grillades), frites avec fromage fondu! 
Le tout arrosé de Fernet Branca 
(apéritif national) puis de vin rouge  ! 

La culture du Gaucho... 
Les bars et restos à penas sont des 
endroits où un spectacle de musique 
et de danses "traditionnelles"  est 
proposé pendant ou après le repas.  
Certains, très branchés spectacle, 
sont une sorte de "cafés concerts", 
surtout fréquentés par les touristes; 
d'autres (comme celui ci) plus 
fréquentés par les locaux, sont 
surtout des restos avec  une 
animation musicale plus discrète.   
Ce soir, nous ne verrons même pas de 
danse... On ne saura pas pourquoi… 
Sans doute aurait-il fallu attendre un 
peu plus tard dans la nuit. Mais on est 
cassés et vers minuit, le ventre bien 
rempli, on rentre se coucher.  
 
Demain, nos jeunes compagnons 
partent tous les cinq en expédition 
vers le sud ouest en voiture de 
location.  
Nous les quittons avec regret en  se 
promettant tout de même de revoir  
Marie un peu plus tard, à Mendoza.  
 
Le lendemain, nous poursuivons seuls 
notre découverte de Salta.  
Une première étape culturelle au 
musée "Pajcha",   où est exposée une 
collection privée de "Arte Etnico 
Americano" assez étonnante. Elle 
balaie l'histoire de la région, entre 
les 15 et 20ème siècles, en 
mélangeant les époques, ce qui 
permet des raccourcis et  des 
rapprochements intéressants. 
 

Le centre ville, de style 
espagnol avec  églises,  
p l a c e s  a r b o r é e s , 
cernées de bâtiments 
coloniaux, abrite  un 
autre musée (le MAAM). 

On peut y voir des momies trouvées 
sur le site de Llullailla, à 6739 
mètres d'altitude dans les Andes. Ce 
seraient les restes d'enfants Incas 
sacrifiés aux dieux autour du 
XIVème siècle.  
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Elles sont présentées dans des 
enceintes réfrigérées, entourées des 
poteries et tissus qui "meublaient" 
leurs tombeaux.  
Tout cela, qui a été très bien 
conservé par le froid des sommets, 
o f f r e  u n  s p e c t a c l e  a s s e z 
impressionnant... dont on n'est pas 
pas sûrs qu'il nous plaise tellement… 
 
Le soir, pour parachever notre 
journée culturelle, ce sera à nouveau 
un restaurant à peña: "La Estacion 
Vieja". Cet établissement plus "café 
concert" que le précédent, propose 
un spectacle deux fois par soirée.  
Vers 21h on s'y trouve une table - 
sans avoir retenu - pour nous installer 
devant un "locro" (un genre de 
"cassoulet-soupe" local  qui s'avère 
excellent)  et une bouteille de vin 
rouge... Une agréable façon de 
patienter jusque 22 heures 30 que le 
spectacle commence.   
A  cette heure là, la salle est pleine à 
craquer et l'ambiance est montée de 
plusieurs tons… Sur la scène, quatre 
couples dansent une sorte de 
quadrille assez spectaculaire.  
Les hommes sont habillés en gauchos 
avec  manches de chemise et 
pantalons bouffants.   La nuque raide, 
le chapeau rabattu sur  les yeux 
fixés sur la ligne bleue des Andes. 
D'amples effets de jambes et de 
manches... Beaucoup de bruits de 
talons. Look fier et arrogant... 
Carrément macho même…  
Nous, on croyait bêtement que les 
gauchos ne faisaient que chevaucher, 
dans le sud et la pampa! 

Les filles sont, 
comme il convient, 
souriantes  et 
aguicheuses. Effets 
de mains et de 
poignets, agitation 
d'un petit foulard 
autour de leur tête 
et  sous le nez de 

leur cavalier. Envolées de jupes, de 
jupons et de dentelles. Très espagnol 
tout ça… 
 
 
 

Un guitariste, un batteur et un 
clavier les accompagnent. Un  
chanteur aussi, qui doit entonner des 
tubes locaux  car toute la salle  en 
reprend les refrains en tapant dans 
les mains. C'est très populaire et 
chaleureux. 

La quebrada de Humahuarca,  
notre premier contact avec les 
Andes. 
Après Salta, nous entreprenons de 
r emo n t e r  l a  q u e b r a d a  d e 

Humahuarca, 
u n e  l a r g e 
va l l ée  qu i 
o u v r e  l e 
passage vers 

les haut plateaux andins, jusqu'à la 
frontière bolivienne à 3500 mètres.  
Nous envisageons même de continuer 
dans la foulée jusqu'à Potosi, en 
Bolivie. 
Tilcara notre première étape,  nous 
séduit d'emblée. Une petite ville  
colorée, ventée et  calme, construite 
à 2500 m d'altitude, sur un site où 
les Incas avaient établi un village 
fortifié, d'où ils devaient  contrôler 
le trafic dans la vallée. 
Les ruines Incas (restaurées) sont 
perchées sur une colline offrant une 
vue circulaire sur les sommets 
alentour.  Partout autour, cactus 
chandeliers et  lamas nous rappellent 
que nous ne sommes pas en Suisse. Ça 
commence à faire exotique!  
L'endroit est évidemment assez 
fréquenté par les touristes, mais 
comme on n'est pas en pleine saison 
(janvier février)  on y est 
relativement tranquille.   
Construction récente en adobe rouge, 
l'hôtel que nous avons retenu via 
internet est un peu plus luxueux que 
d'habitude. Il est donc vide et sans 
ambiance – on vérifie ainsi que pour 
les rencontres, on gagne à viser 
plutôt les backpackers.  
Nous partagerons nos promenades 
autour de Tilcara avec deux jeunes 
français  - Jules et Olympia –  
rencontrés dans le bus, en venant ici. 
Deux trentenaires en congés 
sabbatiques, chacun voyageant seul 

autour de l'Amérique du sud pour 
quelques mois.  
Jules a presque terminé son périple 
et projette de revenir  à Santiago du 
Chili prendre l'avion pour l'Europe, 
après un tour dans le désert de sel 
qui se trouve près de la frontière 
bolivienne.  
Olympia a plus de temps devant elle 
et se dirige actuellement vers Cusco 
et le Machu Picchu. 
 
Depuis  Tilcara, nos guides recom-
mandent la visite de  Purmamarca, un 
village de 510 âmes situé à 20 
kilomètres en aval, dans la vallée. Le 
trafic assez dense  de bus locaux, 
permet de s'y rendre aisément. 
Au départ du village, un sentier  fait 
le tour d'une colline baptisée "el 
cerro de los siete colores"  (la colline 
aux sept couleurs); on y chemine à 
travers un désert minéral aux teintes 
magnifiques. Argile, cuivre et fer 
s'associent en couleurs chaudes sous 
le soleil. Du jaune pâle au vert, en 
passant par le rouge vif. 
  
Dans le village, les 
indiens ont établi un 
marché aux textiles. 
On sacrifiera donc au 
rituel touristique, à la 
recherche du poncho en lama de nos 
rêves – qu'on trouvera – avec le 
prétexte qu'il nous faudra bien un 
vêtement chaud pour la suite de 
notre programme dans les Andes. 
Quand même, question achats on 
essaie de faire sobre  car notre 
route est encore longue jusque 
Getaway et, au moins jusque mi-
janvier, on tient à se suffire de nos 
deux sacs à dos. Alors on résiste 
vaillamment! 
Ces fortes résolutions permettent 
quand même quelques exceptions: 
Gérard s'est laissé séduire par la 
passion des argentins pour le maté – 
ceux ci en préparent et en boivent 
toute la journée, partout et dans 
toutes les situations. C'est une 
infusion qui se prépare dans un bol ad 
hoc, avec de d'eau bouillante 
conservée dans un thermos.  
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On le boit ensuite à 
l'aide d'un genre de 
chalumeau-filtre en 
métal appelé Bombilla 
(prononcer bombicha – 

en argentine les double l se 
prononcent ch). 
Il faut donc que le capitaine 
s'équipe...  Le thermos et le bol sont 
des détails réglés en un instant. Par 
contre la bombilla...  
Entraîné par Olympia, française 
d'origine argentine qui connait bien le 
sujet, Gérard  parcourt le village en 
tous sens à la recherche du modèle 
idéal... En fait il en achètera trois 
différentes... Pour être sûr!!! 
Mais il ne suffit pas du flacon pour 
accéder à l'ivresse et n'est pas 
argentin qui veut!!! Quelques jours 
plus tard, après s'être plusieurs fois 
abondamment mouillé les genoux dans 
les bus en préparant sa potion, GG 
renoncera à  cette pratique 
traditionnelle et se contentera de 
notre nescafé rituel de 10 heures du 
matin... 
Tilcara by night offre quelques 
opportunités "culturelles". Ainsi, avec 
Jules et Olympia, nous profiterons au 
cours d'un diner à  "l'Altitud" de la 
musique de Miguel et de ses invités. 
Métis d'origine bolivienne, Miguel est 
un joueur de saxo qui a longtemps 
travaillé à Paris. Ici, il marie  jazz et 
musique indienne en entrainant 
derrière son instrument, des 
musiciens locaux aux pratiques plus 
traditionnelles. Tous les ans au mois 
de février, il organise un festival de 
jazz où se pressent les amateurs de 
la région. 
Après Tilcara, on poursuit vers le 
nord jusqu'à la frontière  Bolivienne.  
Sur notre écran, les pans de falaise  
succèdent aux altiplanos dorés.  
Sur les versants de la quebrada, des 
mouvements géologiques ont mis au 
jour des tranches de terrain 
multicolores, habillant ainsi  la 
montagne d'ondes colorées.  
C'est comme une mise en peinture du 
paysage qui défile sous nos yeux, des 
parois mauves, roses, rouges, beiges, 
oranges, bleus...   
 

A la Quiaca, ville frontière assez 
active, le terminal est très animé: 
Des indiennes de cartes postales,  
jupes courtes froncées et colorées, 
petits chapeaux de feutre ronds sur 
leurs nattes noires, sont perchées 
sur des ballots de textile.  
Cet endroit est un centre de transit 
pour les  textiles boliviens qui 
approvisionnent à bas prix les 
marchés argentins où ils sont 
revendus beaucoup plus cher.  
Ville de passage,  pas  vraiment 
touristique, où on a du mal le soir à 
trouver un restaurant ouvert. Nous 
échouerons ainsi dans une parrillada 
où les "exportateurs" viennent fêter 
les bonnes affaires de la journée 
sous la lumière froide des tubes 
fluorescents. 
Ville d'altitude aussi: près de 3500 
mètres. A cette altitude, les nuits 
deviennent difficiles et nous font 
toucher du doigt le problème du mal 
des montagnes  (on l'appelle ici  la 
"soroche"). Maux de tête et 
déshydratation; épuisement le jour et 
angoisses la nuit... Les locaux s'en 
préservent en mâchant de grosses 
boules de feuilles de coca qui 
gonflent leurs joues.  
Les pieds tendres, 
nouvellement débarqués 
des basses vallées 
argentines, en bavent un 
maximum... Notre GG n'y 
échappe pas  :  nuit  éprouvante avec 
migraines, insomnie et angoisses... 
Retour du soleil  attendu avec 
impatience...  
Quand  le mal d'altitude se déclare, 
c'est qu'on a raté des paliers 
d'acclimatation et qu'on est monté 
trop vite. On a  alors le choix de 
rester au repos en attendant que ça 
passe, ou de redescendre un peu pour 
que ca disparaisse immédiatement. 
Sitôt le point du jour on tient un 
conseil de guerre et la décision  est 
vite prise: comme le conseillent tous 
les guides en pareil cas, on 
redescend…  
On reprend donc le premier bus vers 
Tilcara. Effectivement, après 
quelques centaines de mètres de 
descente, tout va mieux pour GG...  

Il se demande même s'il n'a pas rêvé! 
Mais bon, on reviendra...  Plus tard, 
après Noël et la Colombie. 
De retour à Tilcara  il nous faut 
trouver où loger. On fait donc une 
pause au syndicat d'initiative et GG 
va jeter un coup d’œil aux hostels que 
nous indique la préposée, pendant 
qu'Anyvonne garde les sacs (qui 
commencent à se faire lourds...).  
Cette fois, ce sera "l'Albahaca 
hostel", qui nous offre le taxi pour y 
amener  nos  bagages !  C'est 
effectivement bienvenu car ce n'est 
pas très loin, mais la route grimpe un 
peu pour y parvenir . 
L 'hoste l  a  v i s ib lement été 
progressivement aménagé au fil du 
temps par le propriétaire lui même. 
Un dédale étonnant de cours et de 
bâtiments, façon "facteur Cheval", où 
on accède à des  chambres  
juxtaposées selon l'inspiration du 
moment,  par des passages étroits et 
des escaliers improbables qu'on 
croirait sortis d’une gravure 
d'Eischer. Devant notre chambre, 
une terrasse  sert de fumoir 
nocturne et de sèche-linge. 
Dans cette architecture rigolote, 
l'ambiance est plutôt sympathique. Le 
patron, artiste peintre, cigarette 
vissée au bec et béret basque collé 
au crane, anime l'endroit avec un 
humour efficace. La salle commune 
minuscule, style bistro des années 
50, sert à la WIFI, au petit déjeuner 
et aux rencontres. L'endroit est 
proclamé "fumeurs"... Ceux à qui ça ne 
convient pas peuvent toujours aller 
voir ailleurs... Voilà qui plait beaucoup 
à Gérard… 
Le reste de la journée sera consacré 
à la convalescence du capitaine avec 
petites balades, siestes, prises de 
notes, internet, lecture, lavage du 
linge...  Ambiance sanatorium quoi  !  

Aussi une visite à un 
h e r b o r i s t e  q u i 
fournira  GG en  fioles 
de médicament contre 
"la soroche".  
 

La journée finira par un diner chez 
Miguel qui  jouera du saxo pour nous 
tout seuls… 
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L'aventure dans les vallées 
Calchaqui. 
A partir de là, soroche oblige, notre 
voyage se réoriente et nous 
remettons à plus tard notre 
acclimatation à l'altitude. Pour 
l'heure nous décidons de continuer à 
perdre de la hauteur en poursuivant 
vers le sud jusqu'à Mendoza, pour 
retrouver Marie  et aller visiter 
Valparaiso. 
En chemin, nous ferons le tour des 
vallées Calchaqui, situées juste au 
sud de Salta, qu'on nous a dit que 
c'était si tant beau!  
L'expédition consiste à parcourir la 
vallée du rio Calchaqui entre Salta et 
Cachi, puis à emprunter un tronçon de 
la  célèbre "Ruta 40"  jusqu'à 
Cafayate où on arrive par la 
"quebrada de las flechas" (Un 
parcours de 330 kms). On revient 
alors à Salta par la "quebrada de las 
conchas" et la route nationale 68.  
Ces vallées tiennent leur nom  des 
indiens "Calchaqui" qui ont vécu dans 
la région entre les 11ème et 17ème 
siècles, jusqu'à l'invasion espagnole  
contre laquelle ils ont lutté 
longuement et férocement. 
Une route carrossable permet de 
faire ce tour en voiture de location 
en 2 ou 3 jours, (c'est ce qu'ont fait 
les jeunes de la bande à Marie).  
Selon quelques blogs de voyage, il  
semble qu'on puisse aussi  le faire en 
bus. Trois ou quatre étapes: Salta-
Cachi, Cachi-Molinos, Molinos-
Angastaco et Angastaco-Cafayate.  
Ça a bien l'air un peu compliqué. Sur-
tout entre Molinos et Angastaco (une 
trentaine de kilomètres) où le bus 
semble ne pas toujours fonctionner... 
Ou pas du tout?... Les guides sont 
plutôt brumeux à cet endroit et les 

e x p l i c a t i o n s 
foireuses...  
Certa ins  b l ogs 
disent qu'à Molinos, 

il serait possible de louer  un taxi 
pour rallier Angastaco et que là on 
retrouverait un bus???   
 
 
 

Une guéguerre "touristique" entre 
Salta et Cafayate interdirait un 
accord de transport des touristes 
entre les deux villes?  
Comme la difficulté ne  semble pas 
insurmontable, vous pensez bien que 
c'est quand même la seconde option 
que nous avons choisie… Le 28 
novembre on prend donc le bus pour 
Cachi à 7 heures du matin. 
 
Une vallée rouge et verte, des 
forêts, des canyons étroits et des 
torrents.  
Puis la route devient piste et  monte 
en lacets impressionnants jusqu'à un 
plateau (3300m) qu'on traverse en 
parfaite ligne  droite sur 18 
kilomètres  (la "recta tin tin"),  à 

travers une "forêt"  
de milliers de 
cactus ("el cardon") 
qui meuble le parc 
national de "los 
cardones".  

On emprunte alors la mythique "Ruta 
40", cette route qui court sur 4000 
kilomètres le long des Andes, depuis  
la frontière Bolivienne jusqu'à Rio 
Gallegos, au sud de la Patagonie.  

Pour nous aujourd'hui,  
la "ruta 40" ne courra que 
jusque Cachi. 
Un  joli village genre provençal avec 
sa petite église blanche, sa place 
centrale arborée  et ses cafés-
terrasses autour. Nous y passerons 
deux jours de détente. Visite du 
cimetière sur la colline, du petit 
musée local sur la place et orgies de 
parrilla de "chiva" (cabri) à volonté... 
Côté culture, le café "Chez Oliver" 
propose le soir des vidéos de jazz... 
Pour nous ce sera Muddy Waters, 
accompagné de "Fernet-Coca" et 
spaghettis. 
A l’extérieur de la ville, l'hôtel "La 
Merced del alto" est un but de balade 
intéressant. Au bout d'une marche de 
quelques trois kilomètres, c'est un 
établissement de luxe ayant l'aspect 
d'un monastère ou d'une grosse 
hacienda; architecture pseudo 
traditionnelle récente et cadre 

superbe,  vue circulaire sur le plateau 
et les Andes, café délicieux servi 
avec style... Pas un chat...  S'il y en 
avait, ils dormiraient dans des 
chambres tarifées 300 à 400 euros 
la nuit... Par contre le café qui est 
bon et pas plus cher qu'ailleurs en 
fait un objectif de promenade plutôt 
sympa. 
Près de notre hôtel, le terminal de 
l'unique compagnie de bus où nous 
embarquons pour Molinos: 48 
kilomètres de piste spectaculaire le 
long de la Ruta 40. La chaussée très 
étroite longe des précipices qui 
paraissent d'autant plus profonds... 
Quelques ponts de bois... Et toujours 
le désert minéral avec ses cactus… 

Molinos nous apparaît comme 
une oasis.  
Un peu de végétation autour d'un 
village en pisé aux toits de tôle. 
Urbanisation très western avec rues 
sableuses écrasées de soleil, église 
de 1720 au toit en bois de cactus (ce 
matériau sera une découverte pour 
nous)... Et pas d'hôtel.. Enfin pas pour 
notre budget... Le seul connu pratique 
des tarifs comparables à ceux de la 
"Merced del Alto". 
Nos sacs pèsent lourds sous le soleil 
de midi... Notre guide mentionne 
quelques hospedajes dont le préféré 
est proche de l'arrêt du bus. Mais là, 
personne ne répond à la sonnette...  

Fermé... Un gamin de 
passage nous en indique 
un autre ... plus loin... 
tout à l'autre bout de la 

longue rue sans ombre... Cette fois 
c'est ouvert et nous accepterons 
sans observation la chambre qu'on 
nous fait visiter...  Muy bien...  
Débarrassés de nos sacs, nous 
entreprenons de chercher à manger... 
Un tour dans le village nous permet 
de découvrir, après enquête auprès 
des autochtones, le seul restaurant 
ouvert: "Los tres chinos". Tenu par 
des chinois, comme son nom l'indique, 
c'est une sorte de restaurant routier 
où se regroupent  les travailleurs de 
passage.  
Midi et soir, nous y mangerons très 
bien. 
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Au matin, nous découvrons que notre 
hospedaje ne sert pas de petit 
déjeuner... dur dur... On cherche un 
peu dans les rues alentour mais tout 
est fermé... Aucun  bar... La zone!!!  

De retour à la 
c h a m b r e ,  o n 
récupère dans nos 
sacs ,  oranges , 
yaourts et néces-
saire à nescafé. On 
embarque tout ça et 

on repart en "ville" à la recherche 
d'une boulangerie où nous enrichir  
de quelques croissants (les bien 
nommés média lunas). Ce sera 
finalement sur une table en béton 
d'un jardin public qu'on pourra 
s'installer pour petit déjeuner...  
On y aura mis le temps, mais on l'aura 
eu notre desayuno... Ce repas est un 
rituel quasiment "sacré" pour nous... 
Faut quand même bien qu'on croie à 
quelque chose!!! 
Revigorés par notre petit dej 
somptueux, nous finirons la matinée 
par la visite d'un élevage de 
"vicuñas"  (vigognes). Ce sont des 
animaux de la famille des lamas, mais 
de plus petite taille. Leur poil, 
extrêmement fin, permet de tisser 
une étoffe très souple avec laquelle 
on fabrique des vêtements de luxe. 
La vigogne est une race en péril très 
protégée, presque éteinte à l'état 
sauvage. Sa viande est interdite à la 
consommation. L'élevage que nous 
visitons est une sorte de pépinière 
qui approvisionne d'autres élevages 
où on exploite la laine de l'animal.  
Une boutique y propose quelques 
souvenirs, dont des écharpes et 
ponchos en laine de lama ou d'alpaga. 
Rien en Vigogne… 
Côté transports, nous avons pu 
vérifier hier qu'aucun bus ne reliait 
Molinos et Angastaco. On nous a  bien 
confirmé que là bas on trouverait  un 
bus pour Cafayate;  mais pour aller 
jusque là??? Ah ben,  y a que le taxi... 
Ou le stop... On se voit mal faire du 
stop sur cette route poussiéreuse, 
écrasée de soleil et où il ne passe 
jamais personne!!! Ce sera donc un 
taxi.   
 

Parmi les deux qui existent, nous 
choisirons le moins cher... Une 
centaine d'euros quand même...  Il 
passera nous prendre en début 
d'après midi. 
Le long de la Ruta 40, les paysages 
deviennent de plus en plus 
spectaculaires: décors torturés par 
l'érosion, alternances de rouge et de 
vert, de désert minéral et de 
"bosquets" de cactus... Des citadelles 
de terre rouge gardent des passages 
étroits. On s'attend à voir surgir des 
Apaches au détour de chaque virage. 
Quarante kilomètres comme ça… 

Angastaco en fin d'après  
midi...  
Une petite ville 
assoupie, qui a 
oublié  l'agitation 
qu'elle a connue 
un jour, lors d'un passage du camel-
trophy.  
Nous parvenons à y retrouver "la 
escuela de capacitacion" signalée 
dans un guide de 1998. Le maître 
artisan Lauro Delgado est toujours là, 
bon pied bon œil: il enseigne et 
fabrique des objets en "cardon": ce 
bois est une structure tubulaire très 
légère, régulièrement percée de 
trous agrandis par le séchage (les 
passages des piquants)... Une 
technique mêlant aplatissement et  
collage permet de l'utiliser à la 
confection d'objets et de meubles 
divers au look très original. 
L'hôtel que nous retenons (il y en a 
deux...)  rappelle le château de la 
belle au bois dormant. Personne ou 
presque. Même le gardien paraît 
absent...  Absolument seul, il est 
tota lement accaparé par la 
télévision...  L'avantage de cet 
établissement est que l'arrêt du bus 
pour Cafayate est situé juste devant. 
C'est important car ce dernier part à 
6 heures du matin, et à cette heure 
là on n'aime pas trop trimbaler nos 
sacs sur de longues distances!   
Au matin, lever à 5 heures pour 
Cafayate... Là, il faut reconnaître que 
l'hôtel assure, quand il nous sert un 
vrai petit dej avant le départ! Halte 
aux cadences infernales!!! 

Il fait encore presque nuit lorsque 
nous reprenons la fameuse Ruta 40, 
en "flecha bus". 
Très vite, le soleil se lève sur un 
décors de folie. Deux montagnes 
encadrent la route, faites de rocs 
soulevés en vagues roses, tordues et 
pétrifiées... Éruptions volcaniques 
refroidies par la mer il y a des 
millions d'années? Elles succèdent à 
des dunes lunaires aux crêtes beiges-
roses... C'est la "quebrada de las 
flechas", bien nommée avec ses 
flèches minérales... Puis la plaine et 
l e s  c u l t u r e s  e n v a h i s s e n t 
progressivement l'horizon. 

Surtout  des vignes quand on 
aborde l'oasis de Cafayate. 
 
Prononcer "Cafajaté";  c'est une ville 
de 10 000 habitants construite à 
1660 mètres d'altitude dans le style 
colonial espagnol.  

Elle est célèbre dans 
toute l'Argentine pour 
son vin blanc: le 
Torrontes. Pour nous, 
ce vin a été une super 

découverte que nous consommerons 
ensuite sans modération, à chaque 
occasion...   
Cafayate est aussi un centre 
touristique important, point de 
départ ou de passage de nombreux 
circuits et  excursions (dans ce 
domaine elle est une rivale de Salta). 
Débarqués en début de matinée, nous 
y trouverons rapidement un hôtel 
super sympa avec des chambres 
ouvrant sur un patio ombragé où nous 
apprécierons de nous poser deux ou 
trois jours... 
Pour compléter la visite de la ville et 
les balades dans les rues, on va en 
profiter pour faire une après midi  
d’excursion à la quebrada de las 
conchas, dans une voiture pour nous 
tous seuls avec chauffeur-guide (et 
la petite amie d‘icelui… charmante...) 
On se prendra encore plein les 
mirettes de sommets et de falaises 
ravagées par l'érosion de l'air et de 
l'eau, d'immensités sculptées dans 
les violets et les roses.  
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Nous  apprécierons fort le privilège 
de cette visite à notre rythme, quand 
nous retraverserons la quebrada à 
toute vitesse, en bus, en route vers 
Salta.  
 
Car nous allons retourner à Salta 
pour y prendre un bus  pour Mendoza.  
Il y avait peut être des solutions plus 
courtes, mais elles paraissaient plus 
compliquées. Alors pourquoi faire 
compliqué et court quand on peut 
faire simple et long!!! (ou bien 
l'inverse… on ne sait plus). 
 
Cette fois, ce sera un bus "cama" qui 
part vers midi et arrive à destination 
le lendemain matin. Comme souvent en 
Argentine, l'aménagement est 

c o r r e c t ,  l e s 
toilettes en état de 
marche, et le 
distributeur offre 
de l'eau et du café 

à volonté... Une bonne nuit donc… 

Mendoza, au milieu d'une 
plaine de vignobles. 
C'est une grosse agglomération (un 
million d'habitants) qui nous déplait 
d'emblée... Bien sûr il y a des parcs 
et de la verdure, mais l'urbanisation  
est du type grille de mots croisés... 
Toutes les rues se ressemblent et se 
coupent à angle droit, bordées 
d'immeubles plutôt bas... Pour corser 
les choses, notre hôtel n'est pas du 
genre inoubliable non plus... On ne va 
donc pas s'attarder. 
On va tout de même y retrouver 
Marie, qui habite ici pour encore 
quelques mois. Elle nous consacre sa 
soirée pour un bon restaurant, bien 
arrosé de vin de la région (14°) et 
quelques conseils pour notre 
expédition à Valparaiso. On est aussi 
venus là pour ça… 

Aconcagua, Valparaiso,  que 
des mythes!!! 
Valparaiso se trouve juste de l'autre 
côté des Andes, accessible par un col 
situé  au pied de l'Aconcagua, "toit 
de l'Amérique" (6962m) et  point de 
rencontre des passionnés de 
sommets. 

Valparaiso partage avec le Bosphore, 
Syracuse, Samarcande, Angkor, la 
Baie d'Halong, les Nouvelles 
Hébrides... une résonnance de mythe. 
Qui n'a pas rêvé de s'embarquer pour 
Valparaiso avec Hughes Auffray ou 
Yves Montand? Nous on le fera en 
bus, pour un trajet de 12 heures. 

Le versant argentin, 
monte en pente 
douce et permet de 
découvrir de loin une 

muraille de montagnes enneigées. 
L ' Ac o n c a g u a  p a rm i  e l l e s . . . 
On se rend à peine compte de la 
grimpée… enfin quand même... 
Le passage de la frontière vers midi 
est assez épique. On n'est plus trop 
habitués aux formalités lourdes, 
alors on va s'étonner de devoir faire 
une  heure et quart de queue, pour 
voir nos sacs passés aux rayons X  et 
croiser des chiens anti-drogue.... Il 
semble que cette frénésie de 
c ontrô l e  adm in i s trat i f  so i t  
typiquement chilienne... De vieux 
restes d'organisation militaire, peut 
être... Au retour, nous vérifierons 
que du côté argentin, les formalités 
sont beaucoup plus légères. Ces 
derniers, qui sont nombreux à vouloir 
passer vacances et  week end sur le 
littoral chilien, se plaignent dans 
leurs journaux des attentes 
interminables (des demi-journées 
complètes) qu'on leur impose pour 
entrer au Chili. 
Après la frontière: changement de 
décors. La route descend en lacets 
serrés le long d’une paroi à pic...  
Avec ce trafic important d'énormes 
camions poussifs et de  bus rapides, 
c'est beau et inquiétant...  
Les contrôles à la frontière 
comprennent ils celui des freins??? 
 
M'enfin, nous arriverons tout de 
même intacts au bas de la pente, pour 
entrer dans Viña del mar - la station 
balnéaire toute neuve et très laide, 
voisine contigüe de  Valparaiso - en 
fin d'après midi.  
Encore une dizaine de minutes de bus 
et ce sera  Valparaiso...  
 
 

Valparaiso, Hisse et Ho… 
Une immense agglomération qui 
s'étale à flanc d’Andes en 
amphithéâtre devant le port, 
s'enroule autour des collines et 
tapisse les vallées qui descendent de 
la montagne jusqu'à la mer.   
La mer… Les quais du port et les 
habitations qui partent à l'assaut des 
pentes... Tout est parti de là en fait... 
La seule zone plate de la ville est la 
zone portuaire étroite et l'avenue qui 
la longe. Tout le reste n'est que 
"cerros" escarpés, sur lesquels les 
quartiers construits serrés sont 
parcourus de ruelles étroites et 
abruptes... 
L'hôtel "PataPata", retenu sur 
internet, est situé sur le cerro 
Alegre; un quartier réputé bohème. 
Ça grimpe fort dans les rues pavées 
pour y arriver... Du coup, notre taxi 
ralentit et ça nous laisse le temps 
d'observer le paysage urbain... de 
pousser des ohh! et des ouahhh! 
d'étonnement...  
Même prévenus, on en reste pantois: 
tout est peint de couleurs vives dans 
cette ville. Les façades de tôle 
ondulée, les murs, les toits, les 
trottoirs, les terrasses, les contre 
marches des escaliers, tout! 
Et pas des tons un peu neutres 
comme en Angleterre, non! Vifs et 
tranchés... Des œuvres d'art, des 
tableaux immenses  ou minimalistes, 
modernes ou classiques, tags,  
affiches,... Tout est permis.  
Ajoutez à cela, les enseignes loufo-
ques accrochées aux façades de quel-
ques magasins et hôtels: peintures, 
sculptures en bois, en ferraille de 
récupération... La folie!  
 
Au bout de sa course, notre taxi 
s'engage dans une ruelle vraiment 
abrupte, sur une chaussée  pleine de 
trous. Pas bien longtemps, car il cale 
rapidement à l'endroit où les pavés 
n'existent plus. A leur place, un gros 
bouquet de tournesols  planté au 
milieu de la chaussée... Derrière lui un 
tapis de fleurs variées pousse dans 
une baignoire antique en fonte 
émaillée... Au milieu de rien...  

P a g e  1 1  N° 39 -  OCTOBRE   2012 L A  G A Z E T T E  D E  L ’ A . R . B . 



Les  f leurs en 
baignoire remplacent 
ici les fleurs en pot! 

Juste devant notre hôtel… annoncé 
lui même par une enseigne  rigolote. 
Une sorte de sculpture conceptuelle: 
'PataPata Hostel" encadré par un as-
semblage de  roues de vélos, de péda-
liers et de chaînes... On doit aimer la 
bicyclette ici!  
La porte de l'établissement s'ouvre 
sur un intérieur antique et biscornu 
où  nous  s ommes  ac cue i l l i s 
chaleureusement  par Anaïs, une 
jeune fille germano-suisse, étudiante  
en anthropologie.  Elle remplit ici sa 
caisse de bord,  en escale d'un long 
voyage solitaire à bicyclette à 
travers les Andes! Après ce que nous 
venons de voir des Andes,  voilà qui 
nous impressionne fort et déclenche 
une salve de questions... Il en ressort 
que pour un tel périple, il n'est pas 
besoin d’être une catcheuse: un bon 
vélo, une tente minuscule et l'envie 
de voir ce qui se cache derrière le 
virage suffisent... Son père lui a 
montré le chemin,  par une expédition 
cycliste en Russie dans sa jeunesse; 
mais là, dans les Andes!!!  Ils sont 
fous ces jeunes. Et quelle pêche!!! 
Jorge, le gérant de l'établissement,  
parle très bien le français et nous 
indique les meilleurs restaurants de 
la ville. Il a bon goût le Jorge: grâce à 
lui on retrouvera les plaisirs de la 
table qu'on avait perdus de vue en 
Argentine. 
Pour visiter Valparaiso, il faut 
consentir à beaucoup grimper. 
Monter et redescendre... La ville est 
construite autour de  42 collines qui 
hérissent ce versant des Andes. Il 
faut souvent compter une centaine de  
mètres de dénivelé pour remonter 
une rue.  
Dans des temps moins modernes, 
beaucoup de funiculaires ont été 
construits pour desservir les 
hauteurs – on en comptait 33 qui 
étaient exploités et entretenus par la 
municipalité. Mais aujourd'hui qu'on 
vit une époque moderne, tout ça a été 
énergiquement privatisé... Les 
nouveaux propriétaires, surtout 
intéressés  par le potentiel 

i m m o b i l i e r  d u  t e r r a i n , 
n'entretiennent plus vraiment les 
machines et attendent qu'elles tom-
bent en panne pour tout arrêter et 
être autorisés à construire!!! 
Aujourd'hui, il ne reste plus que 5 
"elevadores" en état de marche. 
Garantis  d'époque: grinçant, 
bringuebalant, soufflant...  
Cette situation ne convient pas 
vraiment aux habitants des hauteurs 
qui tenaient à leurs "elevadores" et 
affichent aujourd'hui  colère et  
détermination... A la longue, devinez 
qui va gagner???   
Va savoir...  
On lit aujourd'hui sur internet (juin 
2012) que la municipalité vient de 
racheter 10 funiculaires aux 
compagnies privées et que dès 
décembre prochain, cinq d'entre eux 
seraient remis en service, portant 
ainsi à 10 le nombre des "elevadores" 
opérationnels à Valparaiso...  
Voilà ce qui arrive quand on régresse 
en refusant de se moderniser!!! 

Une ville de peintres et de 
poêtes. 
Sur le cerro Florida, le poête chilien 
Pablo Neruda habitait la Sebastiana, 
une maison aujourd'hui transformée 
en musée. Textes et  photos en 
rendent la visite émouvante. Une 
grande quantité d'objets personnels 
nous apprend que le poète était  un 
collectionneur acharné. Insolites, 
beaux ou encore très laids, ces 
objets participaient à la vie 
domestique. Énormément de verres 
colorés et de vaisselle de porcelaine.  
Mais, la maison elle même vaut aussi 
par sa structure et sa situation. Des 
escaliers tortueux desservent des 
niveaux incertains... Se trouve-t-on 
au deuxième ou au troisième ici???   
Peut être au deuxième et demi...  
Depuis le bureau en rotonde, au 
dernier niveau,  une vue panoramique  
incroyable sur le port et la baie.  
 
"J'ai construit cette maison. D'abord 
avec de l'air. Ensuite j'ai hissé le 
drapeau et l'ai laissé accroché au 
ciel, à la lumière et l'ombre" (Pablo 
Neruda. Traduction approximative) 

 
En redescendant 
vers le port on 
traverse le "musée à 
ciel ouvert":  un 
quartier dont les 
murs ont été confiés 

en 1992 à des artistes de l'école des 
beaux arts, pour y peindre des 
tableaux et des fresques. Les 
lampadaires et le mobilier urbain sont 
en céramique rappelant le style 
d'Hundertwasser.  
On va ainsi beaucoup déambuler dans 
les rues en pente, et  admirer la 
décoration des maisons qui les 
bordent. L‘appareil photo est brûlant!   
Les immeubles, plutôt bas, sont 
généralement constitués d'une 
structure en bois recouverte de tôle 
ondulée.  
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Valparaiso était un lieu de pêche 
pour les indiens Changos quand ils y 
ont "accueilli" les espagnols au 
16ème siècle.  
Plus tard, c'est devenu une étape 
pour les bateaux  transportant or et 
autres choses précieuses vers 
l'Espagne.  
Au 19ème siècle le port atteint son 
apogée en même temps que le trafic 
maritime Atlantique – Pacifique, via 
le Cap Horn.  La ville était alors  le 
centre commercial   de la côte 
pacifique d'Amérique du sud. La 
découverte de l'or en Californie 
amplifia le mouvement en entrainant 
une forte demande de blé chilien qui 
était embarqué ici....   
L'industrie bancaire chilienne en fit 
ses choux gras. 
Le 20ème  siècle fut moins rose: 
séisme destructeur en 1906, puis 
ouverture du canal de Panama qui mit 
rapidement un terme au trafic 
maritime passant par le cap Horn. 
Au 21ème siècle, c'est devenu une 
étape pour les paquebots de 
croisière et un port d'exportation 
des fruits chiliens. 

Valparaiso, une fenêtre sur  
le Pacifique. 



Tous sont peints de couleurs vives et 
beaucoup sont finement décorés de 
tableaux miniatures, autour des 
portes, des fenêtres, sur les 
contremarches des escaliers... Une 
dominante bleu-blanc-rouge pour des 
scènes marines et portuaires...  

On rencontre aussi un 
musée consacré à Salvador 
Allende et à l'histoire de la 
résistance communiste des 
années 60-70 en Amérique 

du sud. Le propriétaire, coiffé d'un 
béret à la Guevara, a rassemblé une 
collection d'objets, de livres et de 
j ou rnaux ,  u ne  i c onograph i e 
impressionnante, qu'il expose dans 
les trois pièces de sa maison...   
A ce propos, on aperçoit souvent sur 
les murs, des affichettes vantant la 
résistance et la grève générale. On a 
le sentiment que Valparaiso n'a pas 
dû capituler sans lutter devant les 
nervis de Pinochet et leurs copains de 
la CIA... L'atmosphère est plutôt 
résistante par ici. 
Les conseils de Jorge nous 
permettront d'essayer quelques bons 
restos (pas tous très chers). Nous y 
découvrirons un vieux cépage 
français, disparu chez nous à cause 
de la maladie mais toujours vaillant au 
Chili: le Carménère. Ce cépage 
n'existe  qu'au Chili et produit un vin 
rouge  super bon.  Avec le Torrontes 
de Cafayate, ils seront nos vins  de 
prédilection chaque fois que ce sera 
possible. 

Retour vers l'est. 
Avant de partir de France, nous 
avions réservé un vol pour Bogota 
partant de Buenos Aires. Vu de Bre-
tagne, ça paraissait prudent et intel-
ligent. Évidemment, vu d’ici et au-
jourd’hui, ça paraît complètement dé-
bile.  M’enfin... maintenant, il faut 
bien qu'on retourne à Buenos Aires… 
Ce retour va se faire en deux étapes 
sans histoires. D'abord 12 heures de 
bus jusqu'à Mendoza – déjà vu – puis 
18 heures pour atteindre Buenos 
Aires, en bus "Cama Ejecutivo".  
C'est donc en pleine forme que nous 
arriverons tôt le matin, dans la 
capitale argentine.  

Buenos Aires 
Là, c'est sûr, c’est vraiment une 
grande ville... A laquelle, comme 
d'habitude, on a un peu de mal à 
trouver du charme d'emblée...  
Notre hôtel, réservé sur internet, ne 
se révèle pas non plus le top...  Au 
premier étage, notre chambre a dû 
être en des temps meilleurs  un 
cabinet de dentiste. En témoignent 
un éclairage fluorescent rien moins 
que chaleureux, et une bibliothèque 
encore chargée de livres de 
stomatologie!!! Ses deux fenêtres  
donnent sur la rue et le tumulte d'un 
trafic permanent… Jour et nuit… 
 

 Quand même,  le fauteuil du 
dentiste a été remplacé par un grand 
lit double où nous dormirons bien...  
Et puis aussi, l'hôtel est bien placé. 
En bordure du quartier Montserrat, 
à proximité de l'avenue "9 du Julio" 
et du métro. Un bon endroit pour 
partir vers partout!!! 
On va commencer par le quartier de 
San telmo. "Plein de charme et de 
personnalité", selon notre Lonely 
Planet.  
Autour de la plazza Dorrego et son 
marché d'antiquités,  de vieux 
bistros vintage avec boiseries,  
cuivres, graffitis, photos jaunies... 
De vieux miroirs se souviennent des 
nombreuses célébrités qu'ils ont dû 
refléter un jour.  Le même guide  
signale qu'on peut encore  trouver là 
des "antic  seltzers bottles" (en 
Bretagne aussi on peut!). 
Ensu i te ,  ce  sera  un  l ong 
cheminement jusque la Plaza de 
Mayo, au cœur administratif de la 
capitale. On ne peut y manquer le 
palais présidentiel – "La casa 
rosada", une grosse pâtisserie rose 
fuchsia –.  
Les manifestations populaires et les 
défilés se terminent généralement 
là. Ils ont conféré une célébrité 
internationale à la place de Mai. 
Particulièrement celles des "mères 
de la place de mai" qui y ont "circulé" 
toutes les semaines de 1981 à 2006. 
Pour notre découverte de la ville, 
nous   emprunterons un “bus 
turistico” très pratique. Avec  un 
pass acheté pour 48 heures, on y 
monte et en descend quand on veut, 
le long d'un circuit établi autour des 
principaux points d'intérêt de la ville.  
 
Un premier tour, pour se faire 

rapidement une idée 
générale avant de 
décider des endroits 
où nous souhaitons 
revenir pour une visite 
plus approfondie. Ce 

tour se fera sous la pluie, assis sous 
un parapluie à l'avant de l'impériale 
découverte du bus.  Plutôt rigolo… 
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Dans  les  rues 
étroites du "musée à 
ciel ouvert", deux 
jeunes chiliens ont 
cru qu'ils pourraient 

réquisitionner à l'arrachée –  et  
sans risque – l'appareil photo de ces 
deux pov' vieux inattentifs et sans 
défense... Contrairement aux 
principes qu'il avait prévu à froid 
d'adopter dans ce genre de 
situations (laisser faire et ne pas 
prendre de mauvais coup), le 
capitaine a vu rouge... Accroché à la 
sangle de son appareil il s'est mis à 
hurler, injuriant copieusement son 
agresseur jusqu'à ce que ce dernier 
lâche prise pour s'enfuir en courant.  
Là, contre toute attente, le GG s'est 
mis à  courser son agresseur en 
gueulant comme un veau... Oh pas 
bien longtemps… Dans les escaliers il 
n'est plus très rapide le GG...  
Voyant ça,  Anyvonne a bien cru  que 
l'appareil avait disparu... Mais non, 
ce n'était que de la colère du 
capitaine... Sans doute vexé d'avoir 
pu être identifié comme une proie 
facile!  
L'incident a quand même fait 
remonter notre niveau de vigilance... 
après celui de l'adrénaline. 

Rencontres "culturelles"... 



Le lendemain, nous utiliserons ce 
même moyen de transport 
pour aller visiter le 
quartier  de La Boca – les 
amateurs de foot sauront 
de quoi je parle,  c'est le 
quartier du stade et le 

nom de l'équipe locale.  Là, se trouve 
aussi El caminito,  un quartier qui fut 
industriel, artisanal et laborieux.  
Tout y a été désaffecté et investi 
par une population d'artistes qui est 
venue installer ses ateliers et ses 
galeries.  
Cette secousse a provoqué un tsunami 
de touristes... Du coup, l'ambiance 
est devenue plus Mont St Michel. Les 
galeries d'art sont devenues 
magasins de "souvenirs artistiques" 
et les rues se sont transformées en  
sanctuaires dédiés au tango frelaté.  
La musique y est forte, différente 
dans chacun des restaurants qui se 

suivent à touche touche le long des 
trottoirs. Les airs s'entrechoquent 
en vacarme autour des visiteurs qui 
se font prendre en photo, collés en 
des poses très suggestives à des 
partenaires professionnels.  
On se fait racoler de partout...
Marre...  
On se réfugie dans un musée voisin à 
l'architecture très moderne (on est 
un peu bobos, non?), qui abrite alors 
une  belle expo sur les Olmeques, une 
civilisation précolombienne du 
Mexique.  De superbes sculptures, un 
beau film instructif que l'on 
comprend à peu près (on s'améliore). 
Une cafeteria au 1er étage où on 
mange "intelligent" au milieu 
d'installations et d'un décor 
modernes...  
On en ressortira cultivés et repus… 
 
 

Histoire de ne pas oublier que cette 
ville fut  (est toujours?) un grand 
port, nous irons faire un tour du côté 
des anciens bassins du port de 
commerce.  
Désaffectés eux aussi.  
On y trouve maintenant une marina, 
un yacht club et un embarcadère pour 
quelques excursions maritimes.   
Le long des quais s’alignent de  
vénérables grues soigneusement 
repeintes. Derrière elles, la longue 
file de bâtiments qui furent d'actifs 
entrepôts, a été recyclée bobo en 
une file de cafés chics et restos à 
terrasse .  
Tout cela entouré par l’horizon de 
gratte-ciel d’un quartier d'affaires 
en pleine expansion...  
La mondialisation heureuse quoi! 
On va vous épargner le détail de nos 
visites de musées, mais il faut bien 
profiter des capitales pour s'élever 
l'esprit...   
Ah si quand même, on y a vu une 
installation assez marrante: Imaginez 
au bord d'une  mezzanine, un banc 
public à lattes... Semblable à ceux de 

Brassens… Mais là, au 
lieu de s'arrêter sage-
ment au bout du banc 
comme font toutes les 
honnêtes lattes de banc 

public, celles ci ont décidé d'aller 
continuer leur vie plus loin. Elles 
s'allongent, s'écartent, se tortillent 
comme des tagliatelles bien cuites, 
grimpent sur la rambarde pour 
dégouliner le long du mur et terminer 
en vrac, par terre au rez de 
chaussée... Rigolo! 
 
Et le tango dans tout ça?  
Des “palais” ad hoc lui sont consacrés 
en permanence pour les touristes... 
Luxe et artifice, au moins sur les dé-
pliants...   
Pas vraiment convaincus de devoir 
assister à un de ces spectacles, nous 
avons eu la chance de pouvoir 
découvrir  le tango argentin en pleine 
rue: Une finale d’un championnat de 
Milongas (écoles de tango), organisée 
en plein air, sur quelques podiums 
installés le long de la Rua de Mayo. 
  

1977 fut une année particulièrement 
brutale de violations des droits 
humains par le gouvernement du 
général Videla.   Cette dictature 
militaire s'est rendue tristement 
célèbre par ses exactions, tortures 
et meurtres d'opposants au régime, 
tâches pour  lesquelle elle fut aidée  
et  conseillée par la CIA et quelques 
"barbouzes" envoyées par le 
gouvernement français .  Les 
"disparitions" étaient quotidiennes, 
toute manifestation interdite et 
réprimée.  
Cette année là, 14 mères de 
"disparus" se sont mises en marche 
vers la place de Mai, coiffées d'un 
foulard blanc devenu depuis le 
symbole de leur lutte. Elles venaient  
réclamer au gouvernement des 
nouvelles de leurs enfants disparus. 
Dans le cadre culturel argentin il 
était quasi impossible d'imaginer 
une attaque armée de mères de 
famille... Pour les discréditer, on les 
appela "les folles de la place de 
mai".  
Ce groupe s'est progressivement 
développé jusqu'à devenir le seul 

mouvement social et politique, 
capable de défier le pouvoir en 
place. On reconnait généralement  
qu'il a  donné le coup d'envoi au 
rétablissement des droits civiques 
dans le pays. 
Après la chute du régime militaire 

e n  1 9 8 3  l e 
rétablissement de 
la justice civile 
réclamé par des 
milliers de femmes 
défilant dans les 
rues et campant sur 

la place, a été très "progressif".  
Ce  "retour à la civilisation" s'est 
même passé très en douceur pour 
les criminels de l'époque... Encore 
aujourd'hu i  des  m i l i tantes 
continuent leur lutte, pour obtenir 
l'instruction des dossiers de leurs 
disparus et la poursuite en justice 
des militaires criminels...  
Il a fallu attendre octobre 2011 
pour qu'Alfredo Astiz – l'ange blond 
de la mort – ainsi qu'une dizaine des 
p i r es  tor t i onna i res  so ient 
condamnés par un tribunal argentin. 

Les "folles" de la place de mai. 
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Sur chaque podium se 
s u c c è d e n t  d e s 
couples de danseurs 
aux prestations  

assez inégales . Jusqu'à une 
démonstration, sur la dernière scène, 
des  c inq  me i l l eurs  couples 
professionnels de Buenos Aires.  
Ahhhhhhh… Là c'est vraiment 
quelque chose...  
 

Une chorégraphie impressionnante de 
précision, et de souplesse. En fait ça 
fait très spectacle de danse 
classique.  
On aurait peut être préféré plus de 
sueur et de naturel, mais c'est 
indéniablement beau et pro. 
 
Et gratuit en plus!!! 
 
 

Le jour arrive vite de prendre l'avion 
pour Bogota: le 18 décembre à 5 heu-
res du matin… Avec l'aéroport à 30 
kilomètres, ça nous fait un réveil à 
deux heures et demie et une prière 
pour que le taxi que nous avons 
retenu pour 3 heures se réveille lui 
aussi. 
Mais tout se passera bien et nous 
arriverons à Bogota le même jour à 16 
heures locales. 

Plus au Nord, y aura-t-il de la neige pour Noël? 

Accueillis dès l'aéroport par la 
famille, tout se passe comme sur des 
roulettes. Pas besoin de chercher, de 
se trainer, de se dépatouiller tout 
seuls... Les vraies vacances quoi ! 

Noël écologique en famille, à la 
campagne. 
Sans beaucoup s'attarder à Bogota, 
nous avons vite été transportés à 
“l'aldea féliz” - le village du bonheur; 
c'est le  nom de l'éco-village où 
habite Selva avec sa maman, son beau 
papa et son petit frère.  
Environnement grandiose de forêt 

t r o p i c a l e  e n 
t e r r a i n  t r è s 
accidenté. Les 
constructions sont 
dispersées sur les 

flancs de  deux vallons  encadrant un 
plateau central.  
Sur ce dernier on trouve le bâtiment 
des communs, construit en dur: 
cuisine, espace à manger, salle 
informatique et autres lieux de 
rangement. Douches et toilettes 
sèches y sont accolées. 
Pour le moment, seules cinq maisons 
de bois et bambou sont accrochées 
aux pentes. Bercés par la musique du 
torrent, on a l'impression d'être en 
pleine forêt,  avec une vue imprenable 
sur la montagne au loin. Un  sentiment 
d'intimité aussi. 
Quelques tentes de camping 
complètent ces maisons, pour loger 
les amis de passage. 
 
 

Les résidents se sont organisés en 
équipes tournantes pour certaines 
tâches quotidiennes: cuisine, 
j a r d i n a g e ,  c o m p t a b i l i t é , 
construction... 
Lors de notre séjour, une équipe de 
choc s'est attelée à la construction 
de toilettes sèches. Les murs sont 
montés avec des  bouteilles plastique 
(1,5 litre) qui ont été patiemment 
bourrées de résidus de plastiques 
bien tassés. Ces bouteilles sont 
utilisées comme briques pour monter 
des murs  avec du mortier. Ça permet 
de  recycler une partie du plastique. 
Globalement, l'organisation de la vie 
ici s'efforce à l'économie des 
ressources naturelles. On essaie de 
recycler le plus possible, même l'eau 
de la rivière est utilisée avec 
parcimonie. 
Le village compte une vingtaine de 
résidents plus ou moins permanents, 
mais il y a toujours des visiteurs de 
passage. Pendant notre séjour, nous 
en rencontrerons trois: Kali, Henny 
e t  Mickae l ,  respect i vement 
australien, brésilienne et étasunien. 
Comme ces trois là étaient 
végétariens et formaient une 
majorité avec leurs homologues 
résidents, ce sera une semaine sans 
viande. On s'est quand même un peu 
rattrapés parfois le soir, avec 
quelques "saucisson-camembert-vin 
rouge"...  A l'abri des regards 
végétarianos. 
Les rencontres autour de la table, 
pour les repas, sont sympathiques 
joyeuses et animées: entre ceux qui 

ne parlent ni anglais ni français ou ni 
portugais ni espagnol, on a fini par 
mettre au point des échanges qui 
empruntent à toutes les langues, et 
on s'y retrouve. 
Pour bien nous rappeler que le paradis 
n'est pas de ce monde, les 
moustiques qui pullulent au bord de 
l’eau, font des ravages sur la peau 
des nouveaux venus.... On tente de 
résister, mais la lutte est inégale et 
on commence à souffrir pas mal... Les 
stigmates du combat s'étalent sur 
les bras et les jambes... 
 

Pour le diner de Noël on 
se répartit la prépara-
tion du festin. Carmina, 
Gérard et Anyvonne 
sont chargés de 
l ' é l aborat ion  des 

desserts. Dire que c'était ce 
qu'Anyvonne n'aimait vraiment pas 
faire il y a peu de temps... Mais bon, 
les Colombiens pensent qu'on s'en 
sortira mieux qu'eux. Au pays des 
aveugles les borgnes sont rois... 
Alors... 
Le matin du 24 décembre, histoire de 
libérer cuisine et four assez tôt pour 
les autres ateliers, on s'attaque de 
bonne heure au notre: Mousse au 
chocolat, tarte tatin, tartes 
alsaciennes aux pommes, papayes et 
bananes, cheese cake et crème 
renversée... Tout un programme! 
En début d'après midi nos plats sont 
prêts et trônent fièrement sur la 
table. Ils font souhaiter à tout le 
monde que le diner vienne vite... 



La soirée sera bien fêtée et arrosée. 
Nourrissante,  aussi...  
Merci petit jésus. 

Bogotá, tout de même… Avant 
de repartir… 
Noël est passé... Nous quittons 
l'Aldea Feliz avec un peu la nostalgie 
de ses habitants et  quand même un 
certain soulagement à cause de ses 
p... de moustiques!!!  
Notre avion pour La Paz part le 30 
décembre. Ça nous laisse juste le 
temps de passer une grosse journée à 
Bogotà, pour jeter un coup d'œil sur 
le centre  historique et visiter 
quelques musées.   
Comme d'habitude nous avons 
réservé un hôtel par internet. Une 
adresse dans le quartier historique 
de la ville, qui semble assez difficile 
à trouver... Notre taxi hésite, fait  
plusieurs fois  demi tour...  et finit 
par nous débarquer vers 19 heures  
devant une petite place piétonnière 
aménagée en forum (dalles, bancs et 
tout...).   
Il fait nuit,  la place est envahie par 
une foule de jeunes gens, assis 
partout où c'est possible à fumer des 
joints et boire des bières. Les 
canettes vides jonchent le sol.  

Sur la façade d'un 
immeuble, on aperçoit 
l'enseigne de l'hôtel. 
Nous nous faufilons 
jusque la porte de 

l’établissement qui parait fermé. Une 
sonnette tout de même sur laquelle 
nous insistons frénétiquement...  
Attente... Un homme arrive enfin, 
d'un immeuble voisin, qui  nous ouvre 
la porte. Ouf, il y a quelqu'un...  
Par contre nous avons l'impression 
d'être les seuls clients... En tous cas, 
nous n'en croisons pas d'autres. 
Juste  sur le palier de l'étage, un 
type avachi dans un fauteuil qui 
visionne  des DVD  sur une télé en 
grignotant des chips. Un client???  
Il était toujours là quand nous 
sommes revenus de diner... Et le ma-
tin encore… 

Nous passerons tout de même là deux 
excellentes nuits... 
Le lendemain, notre journée sera 
consacrée aux musées. Celui de l'or 
d'abord, le plus célèbre, puis le 
musée Botero.  
Le musée de l'or retrace  l'histoire 
précolombienne de ce métal dans la 
rég ion .  Son  extract ion ,  s a 
métallurgie,  son utilisation rituelle.  
A ces époques, du Mexique au Pérou, 
tous les représentants des autorités 
civiles ou religieuses étaient parés 
d'or, histoire de se distinguer 
clairement du menu peuple. Ca 
entrainait une activité artisanale et 
artistique importante, dont on 
perçoit ici la complexité et la 
sophistication. La finesse de quelques 
assemblages, la miniaturisation de 
certaines gravures laissent pantois. 
Quand les espagnols sont arrivés, 
tout cet or les a éblouis. En trouver 
la source – l'Eldorado – est  devenu 
l'obsession des conquistadores.  
Ils ont alors bousculé un peu les 
indigènes pour tenter d'apprendre où 
chercher... En attendant mieux ils ont  
massivement fondu en lingots tout ce 
qu'ils trouvaient d'objets, de parures 
et de bijoux. Pour les convoyer vers 
la péninsule ou plus simplement se les 
approprier. C'est comme ça qu'a 
commencé l'installation de la 
bourgeoisie sud américaine.   
 

Cette avidité a beaucoup diminué le 
stock d'objets "pré colombiens", mais 
il en est resté suffisamment pour 
permettre que toute cette histoire 
soit  retracée dans le musée. 
Le musée Botero n'abrite pas que ses 
œuvres. En fait, il est surtout 
constitué d’oeuvres de sa collection 
privée. Peintures et sculptures. On y 
rencontre un peu de tout ce qui est 
devenu célèbre au cours du 20ème 
siècle parmi ses amis : Depuis Degas 
e t  Manet ,  j u s que  P i c as s o , 
G iacomett i . . .  Une col lect ion 
impressionnante qui entoure quelques 
sculptures et toiles du maître - pour 
lesquelles il est préférable d'aimer 
les rondeurs... 

Ces deux musées sont 
situés au cœur du 
quartier historique de 
Bogota, au pied de la 
chaine de collines où 

s'est initialement développée la cité. 
Les rues y sont bordées d'immeubles 
bas, de style colonial espagnol, avec 
de beaux patios, des jardins inté-
rieurs et des arcades. La tendance 
générale n'est  pas encore à 
l'entretien méticuleux des bâtiments 
et des rues; il faut parfois chercher 
la beauté derrière la décrépitude… M 
ais le développement du tourisme 
devrait influencer dans ce sens là; 
comme nous l'avions constaté à 
Cartagène…  13 ans déjà... 

P a g e  1 6  N° 39 -  OCTOBRE   2012 L A  G A Z E T T E  D E  L ’ A . R . B . 

 

 
1 

3 

4 

2 

Les Photos de couverture 
 
1:"Laboratoire agricole" inca, la dépression aménagée de 
Moray, dans la vallée sacrée près de Cusco. 
 
2:Discussion de marché, près de Sucre en Bolivie. 
 
3: Tout Valparaiso sur une peinture: La mer et les 

funiculaires. 

4: Au Machu Picchu, regard désabusé sur le futur 
mondialisé…  
 
5: Autour de "El cerro de los siete colores", près de 
Purmamarca.. 

5 



Après tous ces efforts culturels,  
nous nous retrouvons à l'aéroport de 
Bogotà, pour nous envoler vers La Paz  
où nous devons atterrir vers 23 
heures. C'est donc une arrivée en  
nocturne  qui nous attend en Bolivie.  
Une arrivée en altitude surtout – 
l'aéroport de la Paz est situé à 4000 
mètres – ce  qui nous inquiète un peu 
après la "Soroche" de La Quiaca, il y 
a un mois… Dès l‘arrivée, on aperçoit 
d e r r i è r e  l e s  g u i c h e t s  d e 

l ' immigrat ion une 
antenne  méd ica le 
spécialisée dans le trai-
tement des troubles 
provoqués par le mal 

d'altitude. Bouteilles d'oxygène et 
tout… L'œdème pulmonaire guette... 
Gérard  espère vraiment qu’il va 
mieux résister cette fois ci!  
En fait, nous avons prévu de descen-
dre dès demain matin à Cochabamba –  
2700 mètres seulement – pour y 
passer le réveillon. Nous remonterons 
ensuite vers les hauteurs de La Paz, 
pour une acclimatation progressive. 
P a s s é s  l e s  g u i c h e t s  d e 
l'administration, l'Aérogare est quasi 
déserte. Seuls trainent quelques 
chauffeurs de taxi qui espèrent leur 
dernier client de la journée et nous 
serons rapidement embarqués  vers  
notre hôtel.   
 
La ville de la Paz se développe en 
contrebas du plateau où est situé 
l'aéroport,  sur les pentes abruptes 
d'une sorte de vallée dont le fond se 
trouve à moins de 3000 mètres 
d'altitude.  
Oui, vous comptez bien: 4000 moins 
3000… c'est une ville qui s'étale sur 
plus de 1000 mètres de dénivelé. Ça 
fait de la pente, c'est sûr!!!  
Un premier choc nous attend quand 
nous arrivons au bord du plateau, 
pour entamer "à fond la caisse" sur 
une voie express en lacets, la 
descente vers la vallée. Un amphi-
théatre de lumières s'étale sous nos 
yeux… à perte de vue! 
L'impression d'être en avion.  

C’est  fabuleux... Aussi mémorable 
qu'arriver pour la première à Las 
Vegas fois de nuit, même si dans un 
tout autre registre. 
Situé en bordure du boulevard qui 
pénètre en ville, notre hôtel paraît 
bien sombre quand nous débarquons 
sur le trottoir...  Heureusement, le 
gardien, réveillé par la sonnette, nous 
accueille gentiment. Il est tard et 
c'est tout de suite au lit et dodo... 
Enfin dodo, on essaye... car le bruit 
de la circulation sur le boulevard tout 
proche est intense. Mais bon, pour 
une nuit... 
Plus tard, quand nous reviendrons à 
La Paz, nous adopterons un hôtel dans 
un quartier plus central. Plus 
touristique aussi... A proximité d' une 
sorte de marché artisanal où des 
dizaines d'échoppes  proposent aux 
touristes des objets de manufacture 
locale et beaucoup de textiles en 
lama et alpaga. C'est là que nous 
ferons nos achats de souvenirs 
latinos.  
Le paysage offert par cette ville est 
très impressionnant. Depuis les 
fenêtres de l'hôtel, on peut voir les 
contreforts du plateau andin 
complètement et uniformément 
r e c ou ve r t s  d e  ma i s ons  e t 
d'immeubles. A quasiment 360°, sans 
interruption. Fascinant...   
Le revers de la médaille, c'est que ce 
relief est quasi dissuasif pour 
entreprendre de longues promenades 
de découverte dans les rues de La 
Paz.  

Une ville pour les alpinistes… 
Le lendemain de notre arrivée, après 
un petit déjeuner succinct, nous nous 
acheminons, sacs au dos et dès 8 

heures, vers la gare 
routière toute proche. 
Lentement, car c'est 
vraiment raide. Heureu-
sement que ce n'est pas 
bien loin –  3 ou 4 blocs 

je crois – mais ça nous fait toucher 
du doigt une caractéristique des 
déplacements locaux, qui ne se devine 

pas sur les plans: la pente et le 
dénivelé. Dans cette ville, chaque fois 
que vous descendez une rue, vous 
pensez sans cesse à  l'effort qu'il 
faudra faire pour la remonter. Du 
coup, pour nous en tous cas, ça limite 
sérieusement les ambitions de 
visite... 
Bref, nous parviendrons comme prévu 
au terminal de bus, mais après quand 
même quelques arrêts pour reprendre 
notre souffle.  
Pourtant, autour de nous, les gens du 
cru se meuvent comme si de rien 

n 'é ta i t .  Cer ta i ns 
courent presque... 
Chargés de bagages ou 
d'énormes sacs de 
marchandises... Ils 

doivent être bourrés de coca, c'est 
sûr! 

Découverte des bus boliviens. 
Dès l'entrée du terminal, on retrouve 
l'ambiance des gares routières, 
comme on l'avait découverte au 
Vénézuela, il y a treize ans. Pas 
beaucoup de signalétique et un 
immense tohu-bohu. Beaucoup moins 
d'organisation qu'en Argentine ou à 
Rio. Tout le monde, debout ou assis, 
immobile ou en pleine course, se 
frotte et se bouscule dans le bruit 
assourdissant de l'activité fébrile et 
des moteurs.  
Trouver la bonne compagnie de bus 
pour la bonne destination est quand 
même facilité par le regroupement 
des guichets selon les régions 
desservies. Les compagnies qui 
desservent Cochabamba sont 
installées près de l'entrée et nous 
prenons immédiatement la queue  
sans effort de recherche. En fait, 
tout peut aller très vite, si on sait 
qu'avant d'acheter le billet de bus, il 
faut d'abord aller s'acquitter de  la 
taxe d'utilisation du terminal. Une 
formalité à accomplir dans une autre 
queue... Évidemment...  
Eh oui, l'apprentissage des usages 
locaux se paye en temps perdu… 
 

P a g e  1 7  N° 39 -  OCTOBRE   2012 L A  G A Z E T T E  D E  L ’ A . R . B . 

Le voyage bolivien commence. 



Finalement, nous 
nous retrouvons vers 
9 heures devant une 
tasse de café, avec 
en poche un ticket 

pour partir à 10 heures et arriver à 
Cochabamba vers 17 heures. 
Ce bus est bien parti à l’heure, mais il 
ne sortira des faubourgs de la ville 
haute que vers midi... Après avoir 
remonté rapidement la voie express 
d'hier soir jusqu'aux environs de 
l'aéroport, il a encore longtemps 
sillonné les rues de l'immense 
banlieue qui s'étale sur le plateau, 
pour trouver des clients. Une ban-
lieue pauvre et très populeuse sur le 
plateau, les bourgeois de La Paz 
habitent le fond de la vallée où 
l'oxygène est moins rare. Pour des 
raisons différentes, c'est  pareil 
qu'au Brésil: les riches en bas, les 
pauvres en haut. Juste le contraire 
de chez nous... 
Le reste du trajet nous fera 
découvrir le haut plateau, qui 
deviendra vite un peu monotone, 
avant  la descente spectaculaire de 
ses contreforts pour absorber un 
dénivelé de près de 1500 mètres.  
Les bus péruviens sont un peu du 
même modèle que les argentins, avec 
sièges couchette et tout, mais ils 
sont beaucoup plus usagés et  
nettement moins bien entretenus. Les 
toilettes y sont systématiquement 
hors d'usage. Pour pipi, il faut 
attendre les arrêts prévus pour ça. 
Toutes les deux à trois heures!!! Le 
capitaine, mal préparé, a dû 
négocier –  en espagnol – l'ouverture 
de la porte et l'autorisation d'aller 
se soulager au bord de la route, lors 
d'un arrêt à un péage d'autoroute. 
 
D’ailleurs, aux arrêts pipi officiels, il 
faut aussi faire attention... Pendant 
le trajet retour, sur la route en 
lacets qui s'élève vers le plateau 
bolivien, le bus s'arrête pour pipi. 
Rien d'autre à faire d'ailleurs, à cet 
endroit... Quelques minutes d'arrêt 
puis on repart vers les hauteurs... 
Jusqu'à ce qu'un passager fasse 
remarquer qu'on avait dû oublier des 
gens.. Un peu tard!!!  

Le bus s'arrête au bord de la route. 
Pas assez large pour faire demi tour, 
alors on attend... Quelque minutes, 
avant qu'un autre bus s'arrête 
derrière nous et débarque nos 4 pas-
sagers qu'on avait oubliés dans les 
WC!!! Pas contents les oubliés...  
C'est vrai qu'à tous les arrêts, 
particulièrement ceux d'une vingtaine 
de minutes destinés à nous restaurer, 
nous avons toujours la trouille de voir 
repartir le bus sans nous. C'est dire 
si nous restons vigilants… 
 
Nous n'arriverons qu'à la nuit tombée 
à Cochabamba. La gare routière, y est 
encore plus populeuse et moins 
o r g a n i s é e  q u ' à  L a  P a z . . . 
Impressionnant...  La nuit n'aide pas 
non plus et on a du mal à trouver 
notre chemin. Où sont les taxis? Rien 
n'indique même qu'il y en ait! 
Quelques questions posées autour de 
nous ne trouvent pas de réponse. On 
finit par sortir dans la rue. La même 
foule qu'à l'intérieur...  avec des 
voitures en plus... qui tentent de se 
faufiler entre les amas de piétons. 
Quelques taxis aussi,  dont un qui 
voudra bien s'arrêter et nous amener 
à l'hôtel 

Cochabamba 
Hôtel de luxe, ce soir. Avec comptoir 
à potiches dans le hall...  
Situé dans un quartier central, mais 
très loin du tohu-bohu qu'on a laissé 
à la gare. De larges avenues sans 

doute chics, une grande 
place plantée de 
palmiers. Quelques 
cafés, plus ou moins 

restau, avec terrasses. On est 
presque chez nous dit!!! 
La visite de la ville ne nous laissera 
pas de souvenir inoubliable. Un peu 
plate... Des constructions plutôt 
récentes...  Malgré quelques places 
plantées d'arbres  et  une 
température convenant bien à la 
promenade, son charme ne nous appa-
raît pas trop.  
Nous serons quand même surpris par 
le marché où nous avons voulu aller 
voir ce que proposait l'artisanat local. 
 

Un marché immense! Et c'est un eu-
phémisme... Le plus grand d'Amérique 
latine, paraît il. Centré sur de grands 
pavillons qui lui  sont dédiés, il s'étale 
sauvagement le long de toutes les 
rues alentour. Sur plusieurs 
kilomètres... 
L'organisation générale  et 
l'ambiance rappellent un peu le 
marché aux puces de la porte de 
Clignancourt, à Paris. En beaucoup 
beaucoup plus grand. Il est fréquenté 
par une foule  d'une densité qu'on  a 
rarement rencontrée auparavant – 
dans les allées, on est quasiment 
portés. Ça nous rappelle une nuit de 
carnaval à Salvador! 
Trouver l'artisanat local se révèle  
difficile. Cet immense marché 
propose surtout la pacotille d'origine 
asiatique habituelle... Vêtements et 
chaussures dominent. Pas mal 
d'électronique et d'électroménager 
aussi... Nous cherchons longtemps le 
marché artisanal. Nombreuses 
questions autour de nous; nombreuses 
réponses aussi, qui toutes nous 
envoient dans la même direction (ce 
qui est rassurant), mais sans qu’on 
trouve jamais de marché artisanal... 
Finalement, après avoir renoncé 
plusieurs fois et tout de même 
réessayé; après avoir déjeuné aussi 
dans une cantine locale puis nous être 
remis à chercher, nous découvrons 
enfin  deux allées qui proposent ce 
que nous cherchons. Deux allées 
seulement dans tout ce déballage... Et 
rien de bien original en plus. Rien que 
ce qu'on rencontre dans les boutiques 
pour touristes de l'aéroport et près 
des grands hôtels. Finalement, nous 
trouverons beaucoup 
mieux à La Paz pour faire 
nos achats de souvenirs et 
de cadeaux. 

Réveillon tropical, en fanfare… 
Nous sommes ce soir le 31 décembre.  
La nuit du réveillon...  Pour fêter ça 
dans l'intimité, nous trouverons près 
de l'hôtel un restaurant qui sert des 
sushis remarquables!  
Eh oui, en Bolivie! Et ce n'est pas un 
restau japonais en plus... Pas du tout, 
même!   
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Le chef, d'allure très bolivienne,  
doit avoir fréquenté les japonais et 
aimer les sushis, car il a mis au point 
quelques compositions originales, tout 
à fait remarquables et délicieuses. 
Nous y reviendrons plusieurs fois! 
Notre repas entamé vers 20 heures 
ne nous amène pas bien tard dans la 
célébration du nouvel an. Notre 
réveillon sera donc très sage et nous 
nous retrouverons  assez tôt à 
l'hôtel.  
 
Soirée calme donc. Sauf que vers 23 
heures une musique vigou-
reuse nous envahit, jusque 
dans la chambre. Une 
sorte de concours de 
fanfares  s'est installé 
p r e s q u e  s o u s  nos 
fenêtres, sur le terre 
plein central de l'avenue voisine. Et 
ça va durer comme ça toute la nuit. 
Sans arrêt, jusqu'à l'heure du petit 
déjeuner.  
Le matin vers 9 heures, l'avenue est 
encore parcourue par quelques 
irréductibles qui s'acharnent à 
souffler dans leur trompette, au 
milieu d'une forte odeur de bière et 
de monceaux de cannettes vides. Sur 
le trottoir, devant les portes des 
boutiques et dans tous les 
renfoncements disponibles, des 
familles d'indiens se sont installées  
pour passer la nuit... Adultes et 
enfants pêle-mêle…  A cette heure la 
plupart dorment encore, pendant que 
quelques femmes s'activent à 
préparer le petit déjeuner.  
Nous avons ainsi découvert l’impor-
tance de la fanfare dans les Andes, 
pour les célébrations  importantes.  

Vers le cœur de l‘empire Inca. 
Si nous sommes si pressés de 
retourner à La Paz dès le 3 janvier, 
c'est que nous devons y accueillir 
David, le plus jeune de nos fils. Avec 
Scarlett, sa copine américaine, ils 
doivent nous y rejoindre depuis les  
États Unis et venir avec nous visiter 
Cusco et le Machu Picchu. 
A l'aéroport de La Paz où nous 
sommes venus les accueillir le 4 en 
fin d'après midi, nous voyons sortir 

David tout seul. Il cherche fébrile-
ment un distributeur de billets. 
Scarlett? Elle est restée coincée aux 
guichets de l'immigration car ils 
n'avaient pas la somme nécessaire 
pour payer le visa demandé ici aux 
américains. Autour de 150 euros je 
crois... David, avec son passeport 
français en est dispensé  mais   
Scarlett doit payer!  Vite lesté de 
l'argent nécessaire, il remonte sur 
son blanc destrier et  retourne  la 
délivrer. 
Comme ils ne disposent que d'une 
petite semaine, il ne faut pas trainer 
et le départ vers le Pérou est déjà 
organisé pour le lendemain matin. La 
soirée de retrouvailles est donc 
brève. 
 
Pour aller de La Paz à Cusco en bus 
(une douzaine d‘heures de route), on a 
choisi de passer par Copacabana, une 
petite station "balnéaire" située sur 
la rive du lac Titicaca. Nous irons en-
suite passer la nuit à Puno , avant de 
poursuivre le lendemain jusqu’à Cusco. 
Cet itinéraire comprend une 
traversée du lac Titicaca –  à un 
endroit où il présente un détroit 
assez resserré – sur des barges pour 
le bus et des barcasses pour les 
passagers. Folklore assuré! 
La route longe longtemps la rive du 
lac qui  nous apparaît pour ce qu'il est 

vraiment: une sorte 
de mer intérieure. Un 
plan d'eau immense 
dont les berges de 
prairies verdoyantes, 

qui s'arrêtent  souvent sur des 
falaises, nous rappellent les côtes de  
Bretagne nord. Paysage marin 
surprenant à près de 4000 mètres 
d'altitude… 
 
Arrivée à Copacabana vers midi. Un 
autre bus doit nous emmener jusqu'à  
Puno vers 14 heures. En l’attendant,  
nous profitons de l'heure et du soleil 
pour déguster une truite du lac dans 
une des nombreuses échoppes 
spécialisées installées en bord de 
plage (c'est  la spécialité locale, 
succulente...).  
 

Après un rapide passage de 
frontière, nous arrivons à Puno en fin 
d'après midi. Les guides n'en disent 
pas grand bien; ce serait tout juste 
bon pour un arrêt dodo en attendant 
de continuer vers Cusco.  
Nous même avons pourtant trouvé ce 
centre ville plutôt sympa. Boutiques, 
cafés et restos font une animation 
touristique de bon aloi... Nous y avons 
même rencontré un joyeux défilé de 
fanfares et de danseurs qui se pro-
duisaient autour de la grande place 
centrale. Ce spectacle réjouissant 
était assuré par la police locale. Poli-
ciers musiciens et danseurs!!! Un es-
poir et une opération de relations pu-
bliques intéressants...  
Le lendemain, entre Puno et Cusco, 
nous emprunterons un bus touristique 
spécialisé. Son programme prévoit 
plusieurs arrêts le long de la route, 
p o u r  v i s i t e r  d e s  s i t e s 
"archéologiques" incas. Peu à dire de 
ces arrêts, sinon qu'ils sont une sorte 
de mise en bouche pour ce qui va 
suivre bientôt... 

Cusco d'abord.  
Cusco est vraiment une très jolie 
ville. A l'arrivée des espagnols, 
c'était la capitale de l'empire inca. 
Après leur victoire totale, pour bien 
montrer l'irréversibilité de leur 
présence, les conquérants y construi-
sirent leur propre capitale, avec la 
volonté de dépasser en splendeur les 
réalisations incas.  
Des théories d'églises somptueuses, 
de couvents et de maisons 
religieuses. De nombreux palais pour 
les autorités civiles...  
Tous ces bâtiments, 
disposés le long des 
a v e n u e s  q u i 
structuraient déjà la 
cité inca, forment 
encore aujourd'hui une ville 
magnifique. On ne se lasse pas d'y er-
rer, le nez en l'air, en tentant de 
capter la magie de l'atmosphère. 
Évidemment tout ça est un peu 
touristique; mais quand c'est beau… 
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Il faut dire que les péruviens s'y 
entendent particulièrement bien pour 
exploiter au mieux leur patrimoine 
touristique. Tous les services qui y 
sont consacrés sont en situation de 
monopole et coûtent assez cher.  
Sauf à y arriver par "l'Inca trail", un 
treck de quatre jours très au dessus 
de nos possibilités, on ne peut 
atteindre le Machu Picchu que par le 
train qui relie  Cusco au village  d’A-
guas Calientes, au pied des ruines.  

Aucune route n'est 
ouverte pour y 
arriver autrement. Ce 
train, l'entrée sur le 
site  lui même, le bus 

pour y monter... Tout ça coûte pas 
mal d'argent. Les hôtels et les 
restaurants par contre se trouvent à 
tous les prix.  
Quand on arrive à Cusco depuis La 
Paz, on éprouve un vrai soulagement 
au mal d'altitude. La ville est située à 
moins de 3000 mètres  (le site du 
Machu Picchu lui même n'est qu'à 
2438 mètres). On y respire 
quasiment normalement et la fatigue 
des mouvements redevient ce qu'on 
connait. Quelques jours par ici vont 
nous faire des vacances avant de 
retourner à La Paz. 

La vallée sacrée 
Le train pour le Machu Picchu part de  
Cusco, mais on peut aussi aller le 
prendre à Ollantaytambo - l’unique 
arrêt intermédiaire - après avoir visi-
té en chemin  les sites de la "vallée 
sacrée".   
C'est une jolie balade que nous avons 
faite en louant un taxi le matin à 
Cusco, qui nous a déposés en fin 
d'après midi près de la gare 
d'Ollantaytambo.  
Notre première visite n'avait rien à 
voir avec la civilisation Inca: c’était 
une sorte de refuge-clinique, pour 
oiseaux en mauvais état. Deux ou 
trois condors sont hébergés là pour 
se refaire une santé, en semi liberté 
sous une immense "cloche" de 
grillage. Disposant astucieusement 
des appâts pour les attirer, le 
gardien du refuge les présente en 
"vol" aux visiteurs.  Impressionnant... 

Ce qui nous a marqué le plus dans ce 
refuge, c'est le destin des 
perroquets en assez mauvais état, qui 
y sont soignés. Ces oiseaux font 
l'objet d'un important trafic de 
contrebande vers les USA. Capturés 
dans la foret amazonienne, ils sont 
enfilés par dizaines dans des tuyaux 
de PVC (genre tuyau de gouttière) 
p o u r  ê t r e  e m b a r q u é s 
clandestinement sur un cargo. Seuls 
quelques individus sur cent survivent 
à l'épreuve mais ce commerce est 
tellement lucratif que même avec un 
"rendement" aussi faible, il reste 
encore "profitable". De temps à autre 
les douaniers saisissent un "colis" au 
moment de l'embarquement et les 
oiseaux encore vivants sont envoyés 
ici pour y être soignés. On n’en a ja-
mais fini avec la découverte de ce 
dont l’homme est capable… 
 
A  Pisac ensuite, ce sont les restes 
d'une cité agricole inca. Haut 
perchées sur le versant nord de la 
vallée, les ruines de l'agglomération 
nous montrent la prodigieuse 
précision avec laquelle les incas 
taillaient et assemblaient leurs 
pierres, sans aucun mortier ni 
calage... Juste pour des bâtiments 
utilitaires…  

Tout autour, des 
terrasses aménagées 
p o u r  l a  c u l t u re 
apparaissent encore 
telles qu'elles devaient 
déjà exister à l'époque. 

Pour conserver les murs qui les 
soutiennent depuis tel lement 
d'années, elles sont aujourd'hui 
interdites à l'agriculture.   
Le site de Moray, consacré lui aussi 
à l'agriculture inca, est situé sur le 
plateau de l’autre côté de la vallée.
T r è s  i m p r e s s i o n n a n t :  U n e 
gigantesque dépression, vaguement 
circulaire et  profonde de 300 
mètres, où  sont aménagés de 
nombreux étages de terrasses. Le 
fond de la dépression semble 
naturellement drainé (l'eau ne s'y 
accumule jamais) sans qu'on ait 
jamais compris comment.  
 

Les micro climats correspondant aux 
différentes altitudes  des terrasses  
auraient permis aux incas d'y mener  
des expérimentations agronomiques.  
Aujourd'hui, ça ne sert plus qu'à être 
beau mais c'est vraiment réussi! 
 
On arrive enfin à Ollantaytambo, 
dont les ruines du fort inca dominent 
la vallée.  
Pour nous c'est  surtout l'occasion 
d'un peu de repos en attendant le 
train pour Aguas Cal ientes .  
Le départ est prévu vers 19 heures 
alors que la nuit sera déjà tombée; ça 
va donc être noir noir quand on 
arrivera à destination... Lonely planet 
parle d'un petit village endormi et 
sans équipement, seulement animé 
dans quelques hôtels où s’arrêtent 
parfois les visiteurs du Machu 
Picchu... On espère tout de même 
qu'il y aura un peu d'éclairage dans la 
rue pour trouver notre d'hôtel... 
En fait, quand on arrive à destination 
vers 22 heures, on a un peu 
l'impression de débarquer à 
Montmartre,  sur la place du tertre... 
C'est super éclairé, mais c'est 
surtout  très animé. Plein de restos à 
terrasses, d'hôtels et de boutiques 
encore ouvertes...  de la musique 
partout... 
Ce village tente  d'offrir  de quoi 
retenir quelques jours sur place les 
tour istes  du Machu Picchu. 
Abondance de bars, mais aussi mise 
en valeur de l'attraction dont le 
village tire son nom: les sources 
chaudes qui alimentent un complexe 
de bassins où on peut se baigner. Le 
même principe que les bains de 
Papallacta en équateur.  
Même si  ceux ci sont beaucoup moins 
séduisants, nous les pratiquerons 
tout de même avec plaisir. 

Le Machu Picchu. 
Le site du Machu 
Picchu est situé au 
sommet d'un  versant  
de vallée, au dessus 
d’Aguas Calientes. 
Mille mètres plus haut, tout de même!  
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On peut y arriver par une 
grimpette de 3 bonnes 
heures, le long d‘un sentier 
en lacets. Le truc est alors 
de partir très tôt le matin, 
vers 4 heures, pour 
arriver  sur le site dès son 

ouverture. On précède ainsi le gros 
de la foule et on a de bonnes chances 
d'obtenir, si on le souhaite,  
l'autorisation de monter au Huayna 
Picchu (un sommet secondaire qui 
domine le site et dont l'accès est 
limité à 200 visiteurs par jour – un 
premier contingent de 100 à 7 heures 
et un second à 10 heures).  
Heureusement pour nous, il y a un 
moyen un peu moins sportif pour 
monter là haut... A partir de 7 
heures, une noria de bus   fait la na-
vette entre le village et le site. 
Beaucoup plus rapide et bien moins 
fatiguant! 
Qu'on y arrive à pied ou en bus, le 
premier contact avec le site est 
vraiment très émouvant. Face à la 
majesté de l'endroit, on oublie vite 
les infrastructures touristiques de 
l'entrée. Le charme qui s'en dégage  
incite à lui prêter quelque pouvoir 
magique ou sacré.  
Le relief d'abord, formé d'une 
grande cuvette surmontée de deux 
pics en pain de sucre (le Huayna 
Picchu et le Machu Picchu). 
L'harmonie des constructions aussi, 
dont les ruines forment un ensemble  
très élégamment  intégré dans le 
paysage.  
Même si ça n'a pas grand rapport, la 
mise en valeur des ruines par le relief  
rappel le le s ite du temple 
d'Hatchepsout à Deir el Bahari, en 
Egypte. Ambiance magique et un peu 
surnaturelle. Ici aussi on jouerait 
bien Verdi... 
Côté détail, la qualité d'assemblage 
des pierres utilisées pour les 
constructions est tout à fait 
étonnante.  D'énormes blocs, 
rigoureusement taillés, assemblés en 
empilage sans mortier. Très beau.  
Il semble que ce site ait surtout  été  
un lieu sacré. 
  
 

Bien qu’il ait aussi été la résidence de 
l'empereur inca Pachacutec, il n’au-
rait jamais eu d'objectif militaire. 
On se promènera trois bonnes heures 
parmi les ruines, sur une centaine de 
mètres de dénivelé, accompagnés par 
une foule assez dense mais sans être 
vraiment gênés pour apprécier.  
C'est pourtant le genre d'endroit où 
on rêve de se promener tout seul! 
Quel pied ce serait… 
 
Ce site a été largement ignoré par le 
conquérant espagnol. Il semble bien 
en avoir eu connaissance mais n'y 
aurait que rarement pénétré. Aucune 
église n'a jamais été édifiée dans 
cette région.  Après la défaite des 
incas, pendant quelques siècles, la 
nature a repris ses droits sur les 
constructions humaines au pied du 
Machu Picchu. Le site a disparu du 
monde connu des occidentaux.  Son 
importance ne leur a été révélée 
qu'au début du 20ème siècle, lorsque 
l'universitaire américain Hiram 
Bingham le redécouvrit en 1911 et y 
m e n a  d e  v a s t e s  é t u d e s 
archéologiques. 
De retour à Aguas Calientes, nous 
plongerons dans les bassins d'eau 
chaude. Le lendemain ce sera le 
retour à Cusco par le train. 

Retour vers le futur… 
Après ce bain dans le passé Inca, 
nous revenons en Bolivie pour visiter 
les traces laissées par le conquérant 
espagnol. Aussi pour accompagner 
David et Scarlett  à l'avion qui les ra-
mènera en Californie... Nous même  
quitterons La Paz assez rapidement, 
après avoir fait le plein d'alpaga et 
autres souvenirs. 
Un saut d'une heure d'avion nous 
mettra à  Sucre, l'ancienne capitale 
du pays; le trajet en  bus,  d'une 

bonne douzaine d'heures, 
nous a un peu rebutés.  
Ce survol du territoire 
bolivien nous permet de 

prendre conscience des difficultés 
qu'un relief aussi tourmenté doit 
opposer à l'organisation d'un pays.  
 
 

La Bolivie n’est pas qu’un plateau, 
même haut… Sur  quelques 400 
kilomètres nous n'avons aperçu au-
cune surface plate… Ni plaine ni  
plateau… Rien que des crêtes de 
chaines de collines, séparées par des 
vallées profondes, sinueuses et 
étroites. Faire passer un réseau 
routier rapide là dedans doit être 
assez coton.  
La région entourant Sucre ne déroge 
pas. Peu de surface plate pour établir 
un aéroport, dont l'approche se fait 
sur plusieurs dizaines de  kilomètres 
en se faufilant au fond d'une vallée 
où on a l'impression que les ailes de 
l'avion balaient les versants. Même si 
ça finit généralement bien, tout au 
bout de la courte piste d'un aéroport 
minuscule, c’est une expérience plu-
tôt stressante!  .  
Quelques minutes de taxi et nous 
découvrons une  jolie ville, tout à fait 
à notre goût. Touristique mais pas 
trop... Bien entretenue, avec un relief 
permettant les balades à pieds... Au 
moins dans le centre ville... 
Immeubles et églises, 
très espagnols bordent 
les rues. Les hôtels 
s'ouvrent sur des 
pat i os  fra i s  et 
ombragés. Des bars et des 
restaurants permettent le repos, 
entre deux promenades.  
Une grande place "centrale" plantée 
de palmiers et d'un kiosque à 
musique, semée de bancs publics.  
Q u e l q u e s  m u s é e s  a u s s i : 
"rel ig ieusetés",  peintures et 
sculptures...  
Une ambiance de capitale provinciale, 
beaucoup moins agitée que La Paz. On 
y passera deux jours à se 
baguenauder sans but précis. A 
préparer, puis se reposer d'un aller 
retour en bus à Potosi. 
En effet, nous souhaitions vivement 
profiter de notre passage pour aller 
voir à quoi ressemble cet endroit 
légendaire qui a fait la richesse de 
l’Europe et est devenu un lieu de ré-
férence: "… c'est pas le Pérou !" 
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Potosi 
Comme la plupart des cités 
boliviennes, Potosi s'étale sur le 
versant d'une colline. Bien moins 
vaste que La Paz, mais  assez pentue 
tout de même.  Plus élevée surtout: 
Potosi est entièrement située à plus 
de 4000 mètres d'altitude (4176, 
pour être précis).  Respirer y est 
donc encore plus difficile...   
Une haute colline conique surplombe 
la ville. C'est là que se cachaient les 
richesses minières dont la région tira 
sa célébrité.  
L'argent d'abord, pour lequel fut 
créée la cité. C'était au 16ème siècle 
le plus gros centre d'extraction 
d'argent du monde. Cette richesse  
permit la construction  d'immenses 
palais, églises et  couvents. L'hôtel 
de la monnaie, construit en 1572 en 

témoigne aujourd'hui, comme lieu de 
visite "obligatoire". Ce dût être une 
ville riche, à défaut d'être belle.   
Au 17ème siècle sa population 
atteignait plus d'un million et demi 
d'habitants. L'esclavage des Indiens 
puis des africains – traités comme on 
ne traite pas des bêtes (on parle de 
moins de deux ans d'espérance de 

vie, dans les mines), 
bourrés de coca 
plutôt que nourris - a 
permis d'assécher 

quasi complètement le gisement.  
Au cours du 19ème, l'argent  
devenant rare,  la population s'est 
rétrécie à quelques milliers d'âmes.  
Au 20ème siècle, comme elles ne 
rapportaient quasiment plus, les 
mines  ont été cédées à des 
associations de mineurs indiens qui 

perdent encore aujourd'hui leur vie à 
les exploiter, petitement et toujours 
péniblement...  
Plus récemment, l'exploitation de 
l'étain a permis un nouvel essor mais 
dans le centre ville assez populeux,  
les bâtiments  plutôt décrépis, 
historiques pour la plupart, 
témoignent plus de la richesse passée 
que de l 'opulence moderne.  
Cette atmosphère à l'oxygène 
raréfié,  ne nous a pas donné grande 
envie de nous attarder… 
 
Nous sommes donc rapidement 
revenus à Sucre,  sonnant ainsi  la fin 
de notre périple bolivien. Juste deux 
jours de repos avant de prendre  
l'avion pour rejoindre d'un trait  
Santiago du Chili, point de départ de 
notre étape Patagonienne. 
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Santiago du Chili. 
C'est à nouveau en pleine nuit que nous 
débarquons à Santiago. Notre envol 
matinal à Sucre a été suivi de deux es-
cales: d'abord à Santa Cruz, en bor-
dure de l'Amazonie bolivienne, puis à 
Buenos Aires. Aujourd'hui, nous avons 
survolé l'Amérique latine dans les 
deux sens, d'Ouest en Est  et vice 
versa...  Une p... d'empreinte carbone!!! 
 
Curieux endroit que l'hôtel réservé 
sur internet… Dans un quartier a la vie 
nocturne intense… L’enseigne d’un sex 
shop illumine la rue mais rien n'indique 

qu'un hôtel se cache à 
l'adresse indiquée! Aucune 
enseigne, rien... Juste une 
porte aveugle et fermée, 
quand même équipée d'une 
sonnette.  

Surtout sonner pour vérifier avant de 
renvoyer le taxi... Un jeune homme ou-
vre et confirme que nous sommes au 
bon endroit... Une ambiance très back-
packers dès l'entrée, avec fumeurs 
vautrés sur des divans défoncés, 
odeur d'herbe et tout...  
Le manager de service nous accueille 
cordialement avant de nous faire res-
sortir pour rejoindre une sorte d'an-

nexe, située à une cinquantaine de mè-
tres sur le même trottoir. Un immeu-
ble d'évidence moins habité... on n'y 
rencontre personne. Les fenêtres de 
notre chambre donnent sur une cour 
intérieure où se déchaîne un orchestre 
plus ou moins jazzy... La nuit va être 
courte!  
Ce sera la seule... Au matin, nous 
transportons nos cliques et nos cla-
ques vers la gare routière, pour orga-
niser notre voyage en bus jusque Puer-
to Montt. De là, nous comptons traver-
ser vers Chiloé. 
 La recherche d'un taxi est un peu pé-
nible car on commence à voyager 
lourd... Nos achats de souvenirs boli-
viano-péruviens se font encombrants... 
Mais bon, on finit par arriver au termi-
nal des bus, d'abord  pour y acheter 
un billet – départ ce soir à 21 heures 
30 – ensuite pour y laisser nos bagages 
en consigne afin de repartir légers 
vers une visite à pied du centre ville.  
Santiago est une grande ville moderne 
qui offre peu de possibilités d'éva-
sions historiques ou folkloriques...  
En passant devant le palais de la Mo-
neda, nous éprouverons tout de même 
quelque émotion à évoquer les évène-
ments du 11 septembre 1973.  

C'est toujours le siège de la prési-
dence de la république et des adminis-
trations associées.  
Au sommet d'un très long mât, un im-
mense drapeau y flotte fièrement. Un 
militaire de garde se fera une joie de 
nous expliquer qu'il a été installé l'an 
dernier,  pèse plus de 200 kilos et a la 
superficie d'un ter-
rain de football!  
Impressionnant! 
 
Quelques jolis immeu-
bles début de siècle constituent le 
vieux quartier des finances, voisin 
d'une colline assez inattendue, qui of-
fre un espace vert assez calme où les 
employés  viennent  déjeuner d'un 
sandwich...  
 

Théâtre de rue  
En fin d'après midi, notre promenade 
se termine dans un parc équipé de 
bancs où reposer nos vieilles jambes. 
Ambiance mamans et jeunes enfants. 
Passe un groupe de jeunes gens, assez 
tonitruants qui dépare un peu dans 
cette ambiance calme.  
 
 

Vers le sud, c‘est là qu‘il y a de la neige... 



Ils distribuent des prospectus pour 
un spectacle de 
théâtre qui doit 
être donné près 
d'ici en tout dé-
but de soirée.  
Le jeune homme 
qui nous renseigne 
nous convainc que 

ce  très beau spectacle, qui va com-
mencer dans quelques minutes et 
dure trois quarts d'heure, pourrait 
occuper intelligemment notre fin 
d'après midi jusque 19 heures 30.  
En plus, c'est gratuit!!!  
Nous suivons donc ses explications 
pour trouver l'endroit où ça se passe.  
Quelques gradins en bois se  dres-
sent devant une scène, dans la cour 
d'un grand palais abritant un musée...  
A notre arrivée, quasiment personne 
sur les gradins. Seulement quelques 
individus qui s'activent autour de la 
scène et préparent le spectacle qui 
ne commencera que vers 19 heures....  
La pièce est un travail présenté par 
quatre élèves d'un cours d'art dra-
matique: une interprétation très par-
ticulière de l'Otello de Shakespeare, 
sur le mode burlesque. A eux quatre, 
les acteurs assurent tous les rôles de 
la pièce. Un seul acte pendant lequel 
chacun change de rôle et de  costume 
(épurés les costumes) derrière la 
scène, sur laquelle les autres assu-
rent la continuité du spectacle.  
Tout cela fait une sorte de manège 
très rapide où la gestuelle et le ton 
complètent  le texte espagnol. Notre 
connaissance préalable de la pièce et  
nos rudiments d'espagnol nous per-
mettront de suivre convenablement.  
Que d'énergie! Que c’est drôle!  Une 
sorte de guignol pour adultes... On ne 
se souvient pas avoir ri autant  au 
théâtre.  
Mais le temps passe et malgré le 
spectacle, on commence à jeter un 
coup d'œil à la montre... A s'inquiéter 
un peu aussi de ne pas rater notre 
bus… Pas suffisamment tout de même 
pour quitter les lieux avant la fin. On 
est vraiment heureux d'assister à ça. 
 
 

Panique à bord! 
Finalement ça se termine vers 20 
heures 45... Il ne nous reste plus que 
trois quarts d'heure pour rejoindre 
la gare routière, récupérer nos baga-
ges et attraper notre bus.  Les ova-
tions durent  un bon moment  - les 
gradins étaient complets finalement - 
avant qu'un acteur passe dans les 
rangs avec un chapeau... Gérard sort 
son portefeuille, en retire un billet 
qu'il laisse tomber dans le chapeau, 
et on se précipite vers la sortie pour 
trouver un taxi.  
Cinq minutes plus tard, on arrive à 
destination quand Gérard s'aperçoit 
qu'il n'a plus son portefeuille pour 
payer la course!!!    
Rapide coup d'œil dans la voiture: on 
ne voit rien. Anyvonne paie le taxi qui  
repart.  
La nuit est tombée maintenant et la 
panique s'installe au sein de l'équi-
page...  Le portefeuille a dû tomber 
par terre, alors que GG le remettait 
dans sa poche, en courant vers la sor-
tie.  
Il faut absolument retourner là bas, 
pour voir si quelqu'un aurait trouvé 
quelque chose. Vite, un autre taxi! 
Mais à Santiago comme partout, les 
contes de fée sont rares.  Sur le site 
du théâtre, les acteurs occupés à 
ranger leur matériel sont désolés de 
ce qui nous arrive... Mais ils n'ont rien 
trouvé, ni entendu dire qu'on aurait 
trouvé...   
Il va falloir s'y faire: le portefeuille 
est perdu, et trois de nos cartes de 

crédit avec lui!  
Ça va être le Bintz 
pour les remplacer. 
Heureusement, Any-

vonne a encore un peu d'argent et 
deux cartes de crédit...  
Pour l'heure, le plus urgent est main-
tenant de  récupérer nos bagages à la 
consigne et d'arriver avant le départ 
du bus!   Un dernier trajet de taxi, un 
peu de pas de course au sein de la 
foule des voyageurs, et on se re-
trouve installés dans un bus super 
confortable.  
 
 

 
Devant nous, la perspective d'une 
nuit à peu dormir… ressasser notre 
désespoir et envisager tout ce qu'il 
faudra faire à l'arrivée pour résou-
dre le problème des cartes de crédit. 
Une nuit pendant laquelle tout ça  
paraîtra tellement difficile et compli-
qué. 
L'arrivée à Puerto Montt était prévue 
en milieu de matinée mais  ce n'est 
que vers 15 heures qu'on débarque au 
terminal de bus local. Dans la conti-
nuité des soucis de la nuit, l'urgence 
est d'appeler la banque pour faire op-
position aux cartes perdues...  Évi-
demment on n'a ni le numéro à appe-
ler, ni un  téléphone pour le faire. On 
découvre dans le hall du terminal une 
de ces échoppes  qui, partout dans le 
monde,  proposent  de téléphoner à 

l'international pour 
pas cher. On appelle 
donc notre fils Ri-
chard à Nantes, pour 
lui demander de faire 
le nécessaire.  

Ces précautions étant prises, on peut 
enfin se préoccuper de trouver où on 
va dormir.  
Pas encore sortis du terminal, une 
charmante dame nous accoste pour 
nous proposer son hôtel… et même  
nous y emmener...Nos sacs commen-
cent à peser et l'offre est tentante... 
Un quart d’heure plus tard, on se re-
trouve logés, chauffés, internetisés... 
Le confort moderne à tous les étages 
quoi!  
Internet aidant, dès notre arrivée à 
l'hôtel, nous pourrons faire nous 
même les oppositions nécessaires et 
même demander le remplacement des 
cartes perdues sur le site de la ban-
que. Les nouvelles cartes nous atten-
drons sagement au Brésil, quand nous 
y arriverons à la fin de notre périple.  
Y avait vraiment pas de quoi paniquer! 
 
On peut enfin se préoccuper de trai-
ter énergiquement notre hypoglycé-
mie dans un restau chinois – il est 
près de 16 heures et nos repas ont 
été frugaux depuis hier midi. 
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Un rapide tour en ville 
ne provoque pas notre 
enthousiasme. Rues ti-
rées au cordeau sans 
trop de caractère. Les 

maisons en bois, dans un autre décor 
auraient peut être du charme? C'est 
un lieu de passage, pas de villégia-
ture. Un port surtout. Pour embar-
quer vers Chiloé, par exemple… 

Chiloé 
Encore un nom mythique...  
En fait, Chiloé est le nom d'un archi-
pel que l'on assimile habituellement à 
sa plus grande ile – isla Grande – lon-
gue de 180 kilomètres, pour 50 de 
large... Quand même!  
Lieu de naissance de  Francisco Co-
loane...   
Particularisme très marqué, bien que 
l'île ne soit séparée du continent que 
par un bras de mer de 3 - 4 milles de 
large...  
Pour y aller, nous prenons à Puerto 
Montt un bus pour Castro, qu'un fer-
ry fera passer sur Isla Grande en une 
quinzaine de minutes.  
Notre première impression  mélange 
un peu  la Bretagne, la Normandie et 
la Nouvelle Zélande... Pas grand  dé-
paysement donc... 
Colonisée tardivement par les jésui-
tes, Chiloé était alors peuplée par les 
indiens Cholos. Petite vérole, rou-
geole,... eurent vite  raison d'un grand 
nombre d’autochtones. Pendant la 
guerre d'indépendance, entre 1920 
et 1926 l'île fut une place forte es-
pagnole, jusqu'à la victoire des créo-
les. 
Vers 1840 des chilotes furent en-
voyés dans les terres australes des 
Magallanes, pour les occuper  au nom 
du Chili. Leur influence s'y fait sentir  
encore aujourd'hui. 
Sur l'île, la pêche  a été supplantée 
par l'élevage des saumons et des co-
quillages, dont la production transite 
par  Puerto Montt. 
Le tourisme s'est développé à partir 
des années 90, en dépit d'un climat 
plutôt rude... Averses et crachin sont 
la norme, une caractéristique fonda-
mentale de l'île.  
 

En janvier-février (été austral) on dit 
qu'il peut faire beau...  On confirme 
car nous même n'y avons eu que du 
beau temps.  
Tout cela en fait un monde à part, 
aux traditions profondément ancrées 
dans la culture populaire... Un pays où 
on déménage les bâtiments en bois, 
en les halant sur des rondins – comme 
à terre neuve? Ou en Islande? (voir 
le film Terre Neuve/Shipping news)… 

Quelques jours à Castro. 
C'est un petit port de la côte Est de 
l'île, sur le golfe d'Ancud. La ville y 
est construite sur un promontoire do-
minant un estuaire. Très abimée par 
un tremblement de terre en 1960, 
elle a été rapidement reconstruite. 
Comme à Valparaiso, la plupart des 
maisons sont en bois recouvert de 
tôle ondulée peinte; les autres le sont  
de bardeaux artistement arrangés 
sur les façades. Les photos des 
"palafitos" - les maisons  construites 
sur pilotis au fond de la rade, au bord 
de l'eau - ont contribué à populariser 
la ville.  
Le truc à faire ici, c'est manger des 
fruits de mer. Le "currento", un plat 
de crustacés (majoritairement des 
moules) et de viandes (saucisses, pou-
let, porc fumé...) –  les secondes cui-
tes à la vapeur des premiers sur des 
pierres brûlantes  –  est l'emblème 
de la gastronomie locale. Dès le pre-
mier jour on va tenter le coup sur le 

port... et les moules vont 
nous rester en travers de 
la gorge... Leur taille 

énorme, leur goût "spécial"... GG re-
tentera le coup une autre fois... mais 
lui aussi finira par renoncer. 
Les guides préviennent qu'il y a ici un 
problème de "marée rouge": des al-
gues qui prolifèrent quand la tempé-
rature de l'eau monte  (l'été, donc 
maintenant),  rendent toxiques les 
huîtres, clams et moules qui les ab-
sorbent.  Le tableau clinique des per-
sonnes intoxiquées par des coquilla-
ges crus sont inquiétants: tempéra-
ture, diarrhée, vomissements... as-
phyxie... paralysie... arrêt cardiaque... 
Cuits, on ne sait pas; mais que de 
complications pour quelques moules... 

On s'en passera!  
On troquera donc les coquillages  
pour le cordero grillé (agneau), la ca-
zuela de vicunas (sorte de pot au feu 
de lama)  ou les ceviches de crevet-
tes et de poisson (cuisson dans le ci-
tron),... Systématiquement arrosé de 
Carménère, tout ça était délicieux… 
 
A partir de Castro, on se devait de 
faire une visite-pèlerinage sur l'île de 
Mechuque, berceau de la civilisation 
Chiloéenne et appartenant à la com-
mune de Quemchi, où est né Francis-
co Coloane (une idole par ici).   
Un tour est organisé sur une journée, 
en minibus et bateau,  accompagné 
par un guide charmant et cultivé.  
En chemin on visite quelques jolies 
chapelles en bois. L'une d'elles avait 
une particularité (qui n'est pas uni-
que): ses paroissiens d'origine ont 

décidé un jour d'en 
faire don au village voi-
sin. On l'a alors déména-
gée en la faisant rouler 
sur des troncs, tirée par 

des bœufs. Il existait alors la 
"minga":  mise en commun des forces 
de travail de la communauté pour ré-
aliser les travaux difficiles.  
Les églises en bois sont une  spéciali-
té insulaire qui se visite selon un cir-
cuit spécialisé  parcourant tout Chi-
loé. On en compte plus de 300 sur 
l'île, dont la plupart ont été construi-
tes à la sueur des  indiens... Treize 
d'entre elles ont été inscrites au pa-
trimoine mondial de l'UNESCO. 

Un tour à l’Isla de Mechuque 
L'île est très calme (500 habitants). 
Un petit village  de quelques maisons 
en bois, décorées de tejuelas 
(bardeaux). Une courte marche vers 
le sommet de la colline permet 
d'apercevoir la côte déchiquetée et 
l'archipel d'îlots qui entoure Isla 
Grande... Comme à Bréhat dis!  
La marche permet aussi de se mettre 
en appétit pour l'inévitable currento 
qu’on préparera devant nous, à la ma-
nière traditionnelle, au restaurant du 
village.  
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On assistera à tout le processus qui 
consiste à étaler sur 
des pierres chauffées à 
blanc au fond d'un grand 
trou, un épais lit de co-
quillages puis une cou-

che de différentes viandes ainsi que 
trois variétés de pommes de terre... 
Le tout est enfin recouvert d’algues 
et on attend que ça cuise… Comme le 
Poe dans un four polynésien. 

Arrive enfin le moment de la 
croisière vers la Terre de Feu. 
Cette croisière dans les canaux de 
Patagonie était un des projets ma-
jeurs de ce voyage. L'objectif était 
de rallier Puerto Williams, la plus 
australe des agglomérations sud amé-
ricaine, en empruntant le plus possi-
ble le bateau. On savait de longue 
date qu'un ferry faisait la liaison en-
tre Puerto Montt et Puerto Natales, 
mais ça ne faisait que la moitié du 
chemin.  Pour continuer, on n'était 
pas sûrs de trouver un bateau. On n'a 
découvert que tardivement qu’une 
barge assurait la desserte maritime 
de Puerto Williams au départ de Pun-
ta Arenas,  300 kilomètres à l'est de 
Puerto Natales. 

Notre projet comprend donc mainte-
nant quatre étapes: 

- Puerto Montt - Puerto Natales sur 
le cargo mixte "Evangelista" de la 
compagnie Navimag. Départ tous les 
vendredis (enfin, presque...), arrivée 
le lundi soir suivant. 

- Puerto Natales - Punta Arenas: 3 
heures et demie de bus. 

- Punta Arenas - Puerto Williams sur 
le ferry "Bahia Azul" de la compagnie 
Transbordadora Austral Broom. Dé-
part les mercredis vers 15 heures, 
pour une croisière de 36 heures. 

- Puerto Williams - Ushuaïa: traver-
sée du canal de Beagle, sur de petits 
bateaux pneumatiques. 20 ou 90 mi-
nutes, selon le point d'embarquement. 
Tous les jours quand la météo le per-
met… 

 

Embarquement sur  
l'Evangelista. 
Le départ est prévu vers 15 heures 
de Puerto Montt, mais l'enregistre-
ment des passagers commence dès 10 
heures. Un processus bien long, pen-
dant lequel les passagers ont peu de 
choix pour manger, boire et tromper 
leur attente.  
Vers 13 heures on nous annonce que 
du "possible mauvais temps"  risque 
de nous bloquer deux jours à l'entrée 
du golfe de Penas.  Ceux que cette 
météo ou un tel contretemps effraie, 
peuvent  renoncer en étant intégrale-
ment remboursés. Nous qu'on est va-
chement courageux, on décide de 
continuer... Les autres aussi d'ail-
leurs... Personne ne quitte le  navire... 
Il semble que tout le monde assure! 
 
Après l'embarquement des bagages, 
celui des passagers se fait vers 13 
heures 30. Ensuite seulement com-
mence le chargement des marchandi-
ses et des véhicules. D'énormes en-
gins de travaux public et quelques 
semi remorques sont du voyage. Arri-
mer tout cela va prendre beaucoup de 
temps; d'autant qu'un gros véhicule 
tombe en panne pendant son embar-
quement... 
Ce ne sera qu'à 17 heures que nous 
mettrons en route pour 72 heures de 
navigation jusqu‘ à Puerto Natales. 
 

A la découverte de notre nou-
vel environnement. 
Dès notre arrivée à bord de l'Evange-
lista, nous sommes conviés à une ré-

union dans la salle du 
restaurant, pour la 
présentation de la croi-
sière par le capitaine. 
En espagnol, évidem-
ment... Le monsieur 

Loyal du bord assure la traduction 
quasi simultanée en anglais. Pour le 
français, on verra  plus tard... L'am-
biance est très sympa. 
Ensuite, nous pourrons découvrir nos 
couchettes, sur lesquelles nos sacs 
ont déjà été déposés. 
 

Elles font partie d'une sorte de dor-
toir aménagé dans une coursive. Ima-
ginez un couloir avec des lits super-
posés de chaque côté, encastrés dans 
les cloisons. On compte comme ça 8 
couchettes. Chaque dormeur peut 
s'isoler derrière un rideau. Au bout 
de chaque lit, un casier profond  avec 
cadenas, pour les bagages.  
Tout ça nous semble parfait. Les ca-
bines pour quatre, entr'aperçues par 
leur porte  ouverte  ne paraissent pas  
plus spacieuses et n'ont  pas non plus 
l'avantage de l'intimité. Nous ne re-
grettons pas notre choix.  

La croisière s'amuse? 
L'emploi du temps de la croisière est 
comme souvent rythmé par l’alimenta-
tion des passagers... Trois fois par 
jour, les repas sont servis dans la 
grande salle où le capitaine nous a 

présenté la croisière à 
notre arrivée. Un ser-
vice au plateau, comme 
au resto U, pour une 

nourriture très convenable. Pas la 
haute gastronomie, mais très bon 
quand même. Pour l'alcool, nous pren-
drons l'habitude d'un "pisco sour" au 
bar avant le dîner, car à table il n'y a 
que de l'eau...  
Entre ces moments structurants de 
la journée, les GO's cherchent à dis-
traire, voire  cultiver, les passagers 
repus...  
On navigue quasiment toujours sur 
des canaux, sous le vent de la multi-
tude  d'îles qui se succèdent à notre 
Ouest et nous protègent  de la mer 
du large. A notre Est, la côte est très 
découpée de fjords et de baies.  
Tout ça fait un spectacle permanent...  
Pour y assister, la passerelle (c'est le 
poste de pilotage du bateau.) est ou-
verte aux passagers toute la journée, 
à condition d'y rester immobile et si-
lencieux. C'est un privilège rare que 
nous octroie le capitaine...  
Debout à la passerelle, vautrés dans 
les fauteuils du salon, ou encore ac-
coudés au bastingage des passavants, 
on flâne, on papote, on bouquine, on 
admire les paysages qui défilent de-
vant nous...   
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Au départ, ce sont des impressions 
de Bretagne... Ensuite ça se rafraî-
chit et s'assombrit, au fur et à me-
sure qu'on fait du sud... 

Le soir et/ou en fin 
d'après midi, ce sont des 
films et des conférences 
sur la flore, la faune, la 

glaciologie... Commentés en anglais 
et/ou en espagnol, parfois avec tra-
duction simultanée.  
Entre ces sommets d'activité 
"culturelle", les relations se dévelop-
pent entre les passagers... Des grou-
pes  se font et se défont... On se ra-
conte des bouts de vie... L'ambiance 
paquebot quoi! Enfin on suppose...  
C'est donc repus et cultivés qu'on 
peut rejoindre sa couchette le soir, 
vers 22 heures...  Au début, il faut, 
bien sûr s'habituer à l'exiguïté  des 
couchettes, à la lumière et aux petits 
bruits du couloir, à celui plus sourd 
des machines et aux mouvements 
lents du bateau... Mais nous  dormi-
rons généralement très bien...   
Le matin, certains visages un peu 
chiffonnés dénoncent les fêtards qui 
ont passé une partie de la nuit au 
bar...  Sans nous!!! 

Où la mer reprend ses droits 
pour quelques milles. 
Il y a au sud de l'archipel des Chonos, 
un passage où le bateau doit sortir et  
affronter la mer. Là, il faut abandon-
ner l'abri des îles, pour traverser le 
golfe de Penas le long de la péninsule 
"Tres montes". Une navigation hautu-
rière de 70 milles, exposée aux vents 
dominants et à la mer qui va avec,  
avant de retrouver des canaux abri-
tés. C'est là que la météo peut nous 
imposer d'attendre à l'abri, le pas-
sage d'un coup de vent, avant d'af-
fronter la haute mer.  
Depuis le départ, le capitaine nous a 
engagés dans une course de vitesse 
avec une perturbation qui descend du 
nord. C'est à qui passera le premier 
le golfe de Penas... Le samedi à 18 
heures on nous annonce que la dé-
pression est plutôt plus lente que 
prévu et qu'on est en train de gagner 
la course. On va donc continuer cette 
nuit en pleine mer, juste en avant du 
front, prévenus que ça risque quand 
même de chahuter un peu.  
En fait, le vent commence  à souffler 
fort assez tôt dans l'après midi.  

Les embruns volent haut le long du 
bateau... L'équipage condamne toutes 
les portes donnant sur les passavants 
du bord au vent (tribord) et on ne 
circule plus que par ceux de bâbord 
et les coursives intérieures. Si on 
tient à affronter le vent, on peut 
quand même sortir à l'avant, sur le 
pont supérieur. Tant que nous restons 
à l'abri des îles la mer reste plate, 
mais quand on en sortira???  Le mal 
de mer guette... L'équipage distribue 
des pilules ad hoc à ceux qui le dési-
rent.  
Histoire de faire les kekos, nous pre-
nons comme d’habitude notre "pisco 
sour" à l'apéro... Non mais... C'est qui 
les vrais marins ici!  
De fait, quand on sort de l'abri des 
canaux, ça se met à remuer  pas mal...  
Moins que sur Getaway dans une mer 
"agitée", mais quand 
même... Dans les cour-
sives le pas est moins 
assuré... la progression 
devient sinueuse... De 
temps à autre, la mer explose contre 
la coque avec un "Bang" impression-
nant.   
Nous même passerons malgré tout 
une très bonne nuit. Elle sera plus 
difficile pour quelques uns, mais ce 
ne sera quand même pas Waterloo!  
Très tôt le dimanche matin, on est 
revenu à l'abri des canaux; le vent 
peut bien souffler, la mer restera 
plate! 
 

De l'orientation providentielle 
des canaux. 
On veut croire que vous êtes moins 
ignares que nous,  mais avant de s'in-
téresser attentivement aux cartes 
marines, on croyait naïvement que le 
détroit de Magellan et les canaux de 
Patagonie étaient  surtout orientés 
Est-Ouest... Des passages découpés 
dans la côte Est du  sud de l'Améri-
que Latine. Mais que nenni!  
Les canaux commencent par être 
orientés nord-sud à partir de Chiloé, 
avant de s'incliner vers le sud est  à 
l'entrée du détroit de Magellan.  
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Les  conférences 
auxquelles nous avons 
a s s i s t é  s u r 
l'Evangelista nous ont 

rendus très cul-tivés... 
- par exemple on sait maintenant 
pourquoi la glace très épaisse est 
bleue! 
La neige est blanche car remplie de 
bulles d'air qui laissent passer toute 
la lumière. La glace qui est de la neige 
compressée  d'où ont été expulsées 
les bulles d'air, ne laisse pas passer 
le bleu... 
- Et la plaque de Nazca... Ça vous dit 
quelque chose? 
C'est la plaque tectonique située en-
tre son homologue Pacifique et le  
continent sud américain. Elle se dé-
place comme cette dernière et la 
plaque Atlantique, s'amusant à se 
glisser l'une sous l'autre en 
provoquant des tremblements de 

terre tout le long de la zone de sub-
duction (la côte ouest des 
Amériques).  
Cette plaque de Nazca se termine au 
niveau du Golfe de Penas... Au 
contact de la plaque Antarctique, qui 
elle, ne se déplace pas… C'est ça qui 
fait qu'il n'y a aucun risque de 
"terremotos" au sud de cet endroit.... 
- Et pourquoi il n'y a pas de pingouin 
en Arctique (au nord)?: parce qu'il 
n'y a pas assez de terres.. 
-   "       "        "    "     "     d'ours en 
antarctique(au sud)?: parce qu'il y a 
trop de mer... 
Eh...Eh... 
- Et c'est quoi la différence entre un 
champ de glace et un glacier? 
Le glacier bouge et s'écoule depuis 
les champs de glace, dans les grosses 
failles des massifs qui les portent... 
Une sorte de fleuve qui – comme ici –  
atterrit quelquefois dans la mer... 

QUIZZ 



Ils sont généralement le passage à 
terre d'un très long chapelet d'îles 
qui s'étire de Chiloé à la terre de 
feu. Ça paraît rien comme ca, mais 
pour la navigation  ça fait une sacrée 
différence… 

Le glacier du fond du fjord… 
Pour l'attraction du lundi,  il faudra 
se lever tôt... Le capitaine nous an-
nonce qu’il a l’intention de nous emme-
ner en fin de nuit, au pied d'un gla-
cier qui descend de la cordillère jus-
que dans la mer, du côté de l'isla 
Wellington. Vers 4 heures du matin 
on entend le fracas de la chaîne d’an-
cre qui se précipite vers le fond. Déjà 
arrivés?  Seule certitude dans la nuit  
complètement noire: nous sommes 
mouillés quelque part!  
A cinq heures et demie nous montons 
jeter un œil sur le pont, alors que le 
jour se lève timidement. Il pleut... 
Glacial... Dans la lueur naissante, on 
constate que le bateau est arrêté au 
milieu d'un fjord, à quelques milles 
des séracs d'un glacier qu‘on distin-
gue à peine. Forts de cette informa-
tion, on redescend se réchauffer 
d'un petit café...  
Deux heures plus tard c'est le mira-
cle: le soleil perce les nuages et la 
pluie s'arrête... Il fait alors grand 
jour.  
Totalement cerné par les growlers 
(des glaçons qui flottent à la surface 
et attendent le whisky...), le bateau 
qui a remis en route, s'approche "en 

avant très lente" 
jusqu'à une cen-
taine de mètres 
d’une falaise de 
glace.  Sur un 
front de plus de 

3 kilomètres, le glacier se jette dans 
la mer. Le thermomètre marque  5°C.  
C'est bleu! Grand! Majestueux...  
 
Écrasés par la beauté du lieu et après 
avoir rempli la mémoire de notre ap-
pareil photo, nous descendons petit 
déjeuner... 
Plus au sud, on verra encore d'autres 
glaciers,  mais ce sera toujours plus 
lointain et moins grandiose qu‘ici. 

La porte  étroite du slalom. 
Jusque Puerto Natales, le paysage 
est partout saisissant de beauté.  
Le lundi à 17h le capitaine annonce un 
nouveau numéro... Roulement de tam-
bours... Le bateau va emprunter un 
passage tellement étroit qu'on se de-
mande s'il ne va pas rester coincé... 
Autour de nous, des rochers affleu-
rants et  des îlots partout... On se 
croirait à Bréhat... C'est étroit, et 
peu profond aussi pour un tel masto-
donte...   
A l'approche de la 
passe, on s'est placés 
près de la porte de la 
passerelle, dont les visiteurs ont été 
évacués et où règne un silence total. 
Seule la voix de capitaine qui lance 
ses ordres de barre... Il assure, le 
capitaine...  
De notre côté, on retient son souffle 
et consomme pas mal d'adrénaline  
De jeunes otaries batifolent autour 
du bateau, ravies de cette visite im-
promptue. Elles n'ont pas l'air de 
bien se rendre compte de l'ampleur 
de l'enjeu! 
Et tout à coup, ça y est... L'obstacle 
est passé et le bateau flotte tou-
jours... Le public  applaudit... Carré-
ment une ovation... 
On a de la chance pour ce voyage, 
d'avoir un capitaine "breveté pilote 
des canaux". Ça lui permet d'emme-
ner son bateau où il veut, sans aide 
extérieure. Dès qu'ils s'écartent du 
chemin "express" et balisé, les capi-
taines "ordinaires" doivent faire ap-
pel à un pilote pour pénétrer dans les 
fjords à risque et emprunter certains 
passages difficiles. 
Mais nous sommes presque arrivés à 
Puerto Natales, où l'amarrage à quai 
offrira à notre capitaine une dernière 
occasion de démontrer sa grande 
maîtrise de son navire. Malgré un 
fort vent traversier, sans remor-
queur et seulement appuyé sur son 
ancre,  il parviendra à se ranger à 
quai sans choc ni à-coup, en une ma-
nœuvre élégante et douce.  
Encore bravo! 

 

Une première impression du 
"grand sud". 
 
Le problème avec les ferries comme 
l'Evangelista, c'est que les véhicules 
lourds y sont  embarqués après les 
passagers  et  débarqués avant...  Ca 
entraîne un bon couple d'heures d'at-
tente, dans chaque sens.  
Ce soir, ça nous permettra d’observer 
l'équipe de nettoyage affairée à tout 
remettre en ordre à bord, nickel 
chrome.  
Aussitôt que nous serons 
partis, de nouveaux pas-
sagers vont embarquer 
et l'Evangelista  appa-
reillera dès demain matin 
à 5 heures, pour le trajet 
retour. 
 
Pour l'instant, il n'est que 19 heures 
mais la nuit est déjà tombée et nous 
voici sur le plancher des vaches.  
Nos sacs pèsent lourd, le quai n'est 
pas très peuplé et les quelques rares  
taxis sont déjà retenus...  
Dur dur...  
Dans cet équipage, l’hôtel est trop 
loin pour nous… 
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L'appellation des établissement 
hébergeant des touristes en 
Amérique du sud semble répondre à 
la nomenclature suivante: 
Hospedaje :  Logement  chez 
l'habitant. Souvent en dortoirs mais 
pas toujours. 
Hostel: pas cher, petit budget. 
Principalement des dortoirs, parfois 
quelques chambres doubles.  
Hôtel: plus cher. Surtout des 
chambres individuelles mais pas 
seulement. Peu fréquenté hors 
saison. 
Hôtel boutique: luxueux. 

Les catégories d'hôtels. 



Un chauffeur de taxi très 
aimable nous donne le nu-
méro d'un collègue pour que 
nous l'appelions à notre se-
cours. Vive la civilisation 

des portables… sauf que nous on n'a 
pas de téléphone!    
Même dans le trou du c..du monde – 
et c'est bien là qu'on sent qu'on est -  
les gens sont sidérés de voir des tou-
ristes débarquer sans leur greffe à 
l'oreille. Avec un air de commiséra-
tion, notre interlocuteur appelle son 
collègue sur son propre appareil avant 
de s'éloigner en nous souhaitant 
bonne chance...  
Bref, un taxi arrive rapidement à la 
rescousse et nous dépose à 
"l'Estancia Carlitos", l'hostel que 
nous avons retenu comme d'habitude 
sur internet.  
L'endroit est moquetté de partout, 
bien chauffé, cosy...  Il est clair 
maintenant qu'on est bien arrivés 
dans une région froide...    
La patronne chaleureuse comme son 
hôtel nous montre notre chambre et 
nous indique un bon endroit où traiter 
notre fa im… Un restaurant 
"Carlitos"... Encore!  Décidément ils 
s'appellent tous Carlitos par ici!   
Vers 22h30, installés devant un plat 
de viande et une bouteille de Carmé-
nère on voit arriver des passagers 
débarqués de l'Evangelista, à la re-
cherche de nourriture... On n'a pas 
été si mauvais dans notre organisa-
tion finalement. 
Un vent glacial  souffle  fort quand 
on rentre à l'hôtel mais on coupera 
quand même le chauffage et on se 
planquera sous la couette… 

Un grand parc d'aventures… 
Puerto Natales est situé au fond du 
fjord "Ultima esperanza"... tout un 
programme!  Dans le grand sud les to-
ponymes  sont souvent évocateurs: 
golfe des peines, île du contraire, île  
de la désolation, port de la faim, cap 
du désir, île du risque, baie inutile...   
Pourtant aujourd’hui, avec le dévelop-
pement du tourisme, cette petite 
ville est le point de départ très fré-
quenté des visiteurs du mythique 
"Parc Nacional Torres Del Paine"...  

Notre hôtelière est quasiment cho-
quée qu'on s'en aille dès le lendemain 
sans y être allés voir.  
Notre guide Lonely Planet s'exprime 
à propos de cette région: "Avec ses 
vents d'ouest impitoyables, ses 
paysages marins désolés et ses pics 
déchiquetés, cette région  incarne la 
quintessence de la Patagonie... Elle 
est faite pour le voyageur épris  
d'aventure, qui en aura tout son saoul 
en découvrant les étendues vierges 
des parcs nationaux, les îles coloni-
sées par les manchots et les ranchs 
isolés parcourus par les gauchos..." 

Nous, on n'est pas si 
épris d'aventure que ça, 
avouons le tout de suite... 
Généralement, notre pro-
gramme est plus simple 
et moins sportif: décou-

vrir la réalité de quelques lieux my-
thiques et leur environnement...  
Éprouver la connaissance littéraire 
qu'on en a.  Et pour notre plaisir,  
faire cela en bateau et confortable-
ment quand c'est possible...   
Nous aujourd'hui, ce qui nous préoc-
cupe c'est de ne pas rater le ferry 
de mercredi pour Puerto Williams... 
Voilà pourquoi on repart dès le mardi 
matin vers Punta Arenas. 
 

La Patagonie et les grands es-
paces. 
Sur les conseils de notre logeuse 
nous utiliserons la Compagnie de Bus 
Fernandez. En l'absence de terminal 
centralisé, les bus partent du siège 
de chaque compagnie. A 10 heures le 
mardi 31 janvier, nous partons pour 
256 kilomètres et 3 heures de pam-
pa, dans un  bus tout neuf, propre et 
confortable. 
Découverte de la Patagonie terrienne:  
grandes étendues battues par les 
vents et la pluie,  herbe courte, quel-
ques bosquets, des moutons, encore 
des  moutons, une autruche et tou-
jours des moutons... des vaches... à 
nouveau des moutons... des chevaux 
courts sur pattes aussi...  
Des clôtures de barbelés, s'élancent 
rectilignes vers l'horizon, à perte de 
vue.  

Parfois une hacienda isolée, l'air dé-
solé et brut de décoffrage, témoigne 
que ces clôtures n'ont pas poussé 
toutes seules...  
Je ne suis pas sûr qu'on ait aperçu un 
humain, ailleurs que dans les  quel-
ques voitures  qu'on a  croisées.  On 
atteint  la rive de l'estrecho Magella-
no (détroit de Magellan) au niveau de 
la péninsule de Brunswick où est si-
tuée Punta Arenas. 
 
Cette région s'est peuplée dès 10000 
ans avant JC. Venant du nord, ses 
premiers habitants étaient les Te-
huelches.   
Ferdinand Magellan y est passé sans 
s'arrêter en 1520 et n'a  fait que lui 
donner son nom.  
Au 17ème siècle, les missionnaires jé-
suites y ont installé quelques établis-
sement chrétiens.  
Au milieu du 19ème, le commerce 
s'est développé avec le trafic des na-
vires qui approvisionnaient  la Califor-
nie de la ruée vers l'or, via le cap 
Horn.  
Plus tard, le boom de la laine de mou-
ton a entraîné le développement d'im-
menses estancias. Pour le permettre,  
les argentins entreprirent  à l'époque 
la conquête du "désert" au sud du Rio 
Negro, exterminant les indiens Mapu-
che et Tehuelches – les historiens 
argentins parlent aujourd'hui de gé-
nocide.  
 
Des fortunes immenses se sont cons-
tituées  ainsi, au prix de l'anéantisse-

ment des popula-
tions indigènes – 
étonnante, cette im-
pression de déjà 
vu...  
Les colons euro-

péens ont alors afflué – "Aventuriers 
courageux dont le cœur n'était autre 
qu'un poing serré" comme l'écrit Co-
loane.   
Comme on l'a déjà dit, l'ouverture du 
canal de Panama a stoppé net le tra-
fic marchand autour du Cap Horn et 
ralenti toute l'économie de la région. 
Aujourd'hui pêcheries, sylviculture, 
un peu de pétrole et le tourisme as-
surent une certaine prospérité. 
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Punta Arenas et l'hôtel du "bel 
au bois dormant"… 
Nous débarquons à Punta Arenas vers 
treize heures. Alors, vite, trouver no-
tre hôtel avant d'aller manger... 
Le taxi nous débarque en plein centre 
devant une porte fermée (mais avec 
une enseigne d'hôtel, tout de même...) 

On sonne. Via un in-
terphone, la réponse 
nous parvient, ner-
veuse, inquisitrice... : 
"Réservation? Nom? 

Nombre de personnes?...".  Drôle 
d'accueil…  
Finalement la porte s'ouvre sur un 
grand escalier de marbre blanc, qui 
monte tout droit au premier étage. 
En haut de l'escalier – qui a sans 
doute connu des jours meilleurs – on 
débouche dans une pièce un peu som-
bre et complètement en désordre. La 
grande table centrale est couverte 
de restes de petits déjeuners, de 
bouquins épars, de cendriers pleins,... 
Assise à un bout,  une jeune femme  y 
pianote sur son ordi... Il est alors 
près de 14 heures! 
Un jeune homme (la trentaine?)  nous 
accueille et nous demande, sans autre 
explication, d'attendre que notre 
chambre soit prête... On pose donc 
nos sacs au milieu de la pièce et on 
attend.  
Notre interlocuteur s'empare alors 
d'un aspirateur, y accroche un suceur 
étroit, et s'attaque au tapis du salon 
d'à coté... Après en avoir aspiré un 
quart de la surface,  il arrête son mé-
nage et se met à bouiner à autre 
chose. Un peu impatients, on lui de-
mande ce qu'on est en train d'atten-
dre... Réponse évidente: "Ben que je 
prépare votre chambre..." 
Après quoi il nous tourne le dos et 
disparaît dans une chambre proche, 
avec  son engin dont le bruit témoigne 
qu'il s'est remis au ménage.  3 minu-
tes après, montre en main, il a changé 
les draps et nous cède la place... En-
fin... On va pouvoir aller manger! 
En fait, on a fini par sympathiser 
avec ce jeune hôtelier. Le plus sou-
vent vautré dans le salon, il passe son 
temps à regarder des vidéos...   

Pendant ce temps le reste de l'hôtel 
stagne, en l'état:  l'arrière cuisine 
est en vrac, le bac à linge sale dé-
borde, la cuisine est un chantier in-
nommable,  la vaisselle s'accumule sur 
les tables couvertes de reliefs de re-
pas abandonnés... Le  salon  complète-
ment bordélisé est couvert de pous-
sière... 
Ça demande explications quand 
même... On demande donc... avec 
tact... Et on nous explique: 
"Je suis exploité... mal payé... tout 
seul pour tout faire... Alors j'en fais 
le moins possible". C'est bien ce 
qu'on avait subodoré!  
 Franchement détendu, il continue à 
nous exposer sa pensée:  
"Dans un an, je pars aux caraïbes... Là 

bas, je ne ferai 
plus rien... que me 
faire masser par 
des super nanas...".  
La belle vie quoi! 
Le lendemain, en 

veine de confidence il continue: "Vous 
savez, j'ai une novia (copine) et un 
bébé de dix mois".   
Où va-t-il les caser dans son délire 
de jolies masseuses aux Caraïbes? 
Avant de partir, on est tellement co-
pains qu'il nous supplie de repasser 
par ici, au retour de Puerto Williams. 
Il veut nous inviter chez lui. Nous 
promener dans sa voiture... Nous 
faire visiter le cimetière... de toute 
beauté!    
"Si si, il faut revenir" 
On nous avait bien parlé de l'origina-
lité des patagoniens... Mais là, ça y 
est, on a touché LE SPÉCIMEN. C'est  
vrai qu'il vient de Puerto Williams... 
Là bas, au bout du bout du monde où 
nous allons… 

Un voyage qui commence 
comme un jeu de piste… 
Après nous être restaurés, la priorité 
est de boucler notre dossier de tra-
versée vers Puerto Williams.  La com-
pagnie "Transbordadora Austral 
Broom" qui exploite cette ligne de 
ferry parait assez confidentielle. 
Nous ne l'avons découverte  sur in-
ternet  qu'un peu par hasard.  
 

Une navette part le mercredi de Pun-
ta Arenas. Sauf la semaine où le ba-
teau est en maintenance!  
Nous avons bien envoyé un  mail de 
réservation qui a été acquitté, mais 
pour valider notre réservation, il faut  
aller payer le billet à leur bureau, en 
liquide et au plus tard la veille du dé-
part. Aujourd'hui donc… 
Mais les taxis locaux ne connaissent 
pas cette compagnie ni ne savent où 
se trouve ses bureaux...  
Notre chauffeur nous emmène au 
terminal de ferry local. Selon lui 
c'est sans doute par là.  Effective-
ment là bas on connaît un peu mieux. 
Mais ce n'est quand même pas le bon 
endroit. Là c'est seulement pour em-
barquer... Pour payer c'est ailleurs, 
au siège de la compagnie, quelque 
part dans la zone portuaire.  
Pour y aller? Très simple: à droite  
sur deux blocs, puis à gauche pour 
trois blocs, puis à droite encore, puis 
à gauche, puis... Bah, notre chauffeur 
est débrouillard et il finira par trou-
ver...  
Quelques billets de banque en 
échange d'un billet de ferry pour 
deux...  C'est tout bon, nous embar-
querons sur le "Bahia Azul" demain en 
fin d'après midi, au terminal de fer-
ry.  
En attendant nous pouvons passer un 
peu de temps à découvrir la ville. 

Les témoignages de la ruée 
vers le mouton… 
Capitale régionale de 130 000 habi-
tants, construite au bord du détroit 
de Magellan et balayée par un vent 
permanent, Punta Arenas nous ac-
cueille sous un ciel tout bleu. Ce n'est 
pas courant! Dès le lendemain le vent 
souffle en rafale, poussant de peti-

tes pluies intermitten-
tes. Quand même! Le 
détroit de Magellan 
nous montre le visage 

auquel on s’attendait… 
La ville a été fondée au milieu du 
19ème siècle autour d'un pénitencier. 
Sa situation, bien protégée sur le ca-
nal de Magellan, va en faire rapide-
ment un port recherché.  
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Dans la foulée du développement du 
trafic maritime et de l'économie ré-
gionale, la ville va croître jusqu'en 
1914, quand s'ouvre le canal de Pana-
ma. En marge de l'acti-
vité portuaire qui se 
développait avec le tra-
fic maritime inter-
océanique, la région a longtemps vécu 
de ses ressources naturelles: peaux 
de phoques, guanaco, bois, plumes 
d'oiseaux, charbon et or...  
Fin 19ème, le gouverneur régional au-
torise l'importation de 300 têtes de 
moutons des Malouines. Ce sera le 
point de départ d'un développement 
foudroyant... 30 ans plus tard, des 
millions d'animaux sont élevés par ici!  
Grâce à une gestion foncière à la "sud 
américaine", cette activité d'élevage 
à permis le développement de vérita-
bles empires. En témoignent  les pa-
lais construits en ville par les puis-
santes familles qui dirigèrent alors 
l'économie locale. Aujourd'hui, les 
plus belles de ces demeures  ont été 
transformées en hôtels, banques, mu-
sées...  
Les temps ne sont plus ce qu'ils 
étaient, ma pov' dame…  
On a été un peu surpris de constater 
la quasi-absence de bars dans les 
rues de la ville. Beaucoup de 
"cafétérias" par contre, avec bois-
sons chaudes et grignotages, mais 
pas d'alcool.  
Sur les conseils de notre hôtelier, 
nous sommes allés manger au merca-
do. Là, dans de minuscules échoppes,  
on déguste un excellent poisson tout 
frais pêché. Que du bonheur. Nos au-
tres essais, dans des restos plus so-
phistiqués n'ont pas été aussi en-
thousiasmants. 

Dernière croisière du voyage. 
C’est en fin d‘après midi que nous dé-
couvrons notre nouvelle embarcation 
pour les 36 heures à venir... Plutôt 
une barge qu'un ferry! Du type qui 
sert de bac pour passer véhicules et 
passagers d'une berge à l'autre 
d'une rivière ou d'un étroit détroit... 
Le genre qui nous avait fait traverser 
de Puerto Montt à Chiloé.  
Mais là, pour 36 heures de canaux???  

Si près du Cap Horn!!! 
Sur la coque peinte en rouge, le nom 
du bateau s'étale: Bahia Azul... 
A tribord, la zone consacrée aux pas-
sagers est construite sur deux ni-
veaux tout  le long de la coque.   
L'étage est aménagé comme un bus 
"cama ejecutivo". Des rangées de 3 
fauteuils qui peuvent se basculer à 
l'horizontale. Comme le bateau  n'est 
pas complet, nous ne serons pas ser-
rés et ça se révèlera plutôt conforta-
ble. 
Pour manger, ça se passe au rez de 
chaussée: un comptoir où on nous pro-
pose des plats industriels réchauffés 
au four à micro ondes... Bouffe insi-
pide, juste acceptable...  Et pour 
boire? Ni vin ni bière, juste une sorte 
de fanta réfrigéré au goût incertain... 
On est loin du standard rencontré 
sur l'Evangelista!!! Nostalgie... 
Le deuxième étage de cette zone 
passagers est un pont découvert où 
se dresse une sorte de "kiosque" ser-
vant de passerelle au capitaine! On y 
viendra souvent se faire fouetter par 
le vent et admirer le paysage. 
Pour l'heure,  la nuit tombe rapide-
ment et ce soir  nous n'apercevrons 

que les lumières de Punta 
Arenas qui s'évanouissent 
dans notre sillage. Au cours 
de la nuit, entre deux ex-
trémités de canaux, nous 

sortirons pour quelques milles en mer   
mais ça n'a pas secoué autant que GG 
le craignait. A notre réveil, nous som-
mes  bien engagés dans un dédale de 
canaux dont on ne sortira plus jusqu'à 
Puerto Williams, sur le canal de Bea-
gle. 
Les canaux de la terre de feu sont 
assez différents de ceux que nous 
avons parcourus plus au nord. Plus en-
caissés entre des sommets plus éle-
vés, où on observe d'immenses gla-
ciers.  
La mer de glace en Amérique du Sud... 
Le spectacle est magnifique. Nous 
l'observons à loisir, depuis le pont 
découvert du ferry, où nous allons 
faire des séjours assez courts car il 
y fait plutôt frais...  
Un peu avant la tombée du jour nous 
nous déroutons pour entrer dans un 

petit fjord où nous comprenons qu'on 
va faire escale pour débarquer quel-
qu'un ou quelque chose. Les deux en 
fait... Habilement débarqués par les 
docker locaux, pendant que le ferry 
s'agite cul au quai, retenu par deux 
aussières et en appui sur son moteur. 
L'escale ne durera qu'une dizaine de 
minutes, les conditions d'amarrage 
n’incitent pas à s'attarder…  
La nuit tombe quand on nous annonce 
que nous arriverons à Puerto Williams 
vers 23 heures. Comment va-t-on s'y 
prendre, en pleine nuit, pour trouver 
notre hôtel ? On verra bien... 
Vers 20 heures, on passe devant Us-
huaia dont l'ampleur de l'illumination 
nous fait comprendre que ce n'est 
plus vraiment le petit village qu'on 
imaginait.  
Vers 23 heures, comme prévu, notre 
ferry s'amarre cul à la cale, devant le 
village de Puerto Williams.  Là, pour le 
coup, c'est bien un village... Faible 
éclairage et peu de gens sur la cale... 
Quelques passagers débarquent mais 
la plupart restent à leur place pour 
attendre la fin de la nuit. Dans l'in-
certitude, nous décidons d'en faire 
autant. Décision qui devient rapide-
ment irrévocable  car le bateau  
quitte la cale pour aller passer le 
reste de la nuit sur son ancre, à 
l'avant du port... 
Ce n'est que vers 9 heures du matin 
qu'on reviendra à quai pour débar-
quer. 

Puerto Williams, l'escale la 
plus australe d'Amérique. 
Vu au grand jour, le village se 
confirme très village... Tout à fait 
conforme à ce qu'on attendait... Deux 
ou trois rues, bordées de maisons 
basses aux toits de tôle ondulée. Les 
murs sont la plupart du temps bardés 
de tôles peintes de couleurs pastel; 
parfois rouillées aussi... 
Dans une telle agglomération, peu de 
questions sont nécessaires pour trou-
ver notre hôtel, le "Patty Pusaki". 
Patty, la propriétaire, nous fait un 
accueil très volubile. En fait, c'est 
surtout pour nous informer qu'elle 
nous a attendus une bonne partie de 
la nuit... jusqu'à 3 heures du matin... 
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Qu'on n'était pas du tout censés pas-
ser la nuit sur le ferry…  
Mais Patty fait rapidement contre 
mauvaise fortune bon cœur – Il  faut 
dire qu'elle se révèlera 
avoir un cœur gros 
comme ça... Elle coupe 
court rapidement, nous 
fait rentrer au chaud et 
nous propose de partager le petit dé-
jeuner avec ses hôtes qui y sont atta-
blés.  
La posada comprend 3 ou peut être 4 
chambres. Toutes sont des petits 
dortoirs à 4 ou 6 lits, sauf celle qui 
nous est réservée, la seule équipée 
pour 2 personnes. 
Les gens qu'on rencontre ici sont 
tous plus ou moins montagnards. Des 
marcheurs convaincus en tous cas... 
Nous même cohabiterons avec un 
groupe de randonneurs italiens. Nous 
croiserons aussi un couple d'alle-
mands plus âgés, dont le mari se ré-
vèlera être une ancienne gloire des 
expéditions himalayennes...  Tout ça 
pour dire qu'on a eu beaucoup de mé-
rite à ne pas accepter de sortir du 
village pour aller arpenter les sen-
tiers alentours... On n'était pas équi-
pés pour ça d'ailleurs!!! 
On passera quelques jours ici, 
confortablement installés autour de 
la table, assistant aux allers-retours 
de nos voisins sportifs, écoutant 
leurs récits et admirant leurs ex-
ploits... 
Un peu à l'écart du village, se trouve 
le Yacht Club de Puerto Williams. Ce 
lieu mythique est installé dans un 
vieux bateau, genre caboteur désaf-
fecté, définitivement amarré dans 
une crique très abritée du canal de 
Beagle. Là, un réseau serré de chaî-
nes d'ancres et d'aussières retient 
un dizaine de voiliers.  
Des bateaux locaux pour la plupart, 
qui font plus ou moins régulièrement 
le trajet jusqu'au Cap Horn tout pro-
che, quelquefois jusqu'en antarcti-
que, tout de même plus éloigné.  
Quelques  visiteurs en escale aussi – 
3 ou 4 – qui guettent leur envie de 
repartir. La plupart projettent de re-
monter les canaux de Patagonie jus-
que Puerto Montt, avant la traversée 

du Pacifique et la Polynésie... Nous ne 
reconnaissons personne. 
On n'est pas arrivés ici en voilier et 
dans ces conditions le contact avec 
les oiseaux migrateurs n'est pas si 
facile... On se sent un peu des in-
trus... On se retirera donc sur la 
pointe des pieds, vers les dîners de la 
posada de Patty qu'on partage régu-
lièrement avec nos voisins italiens.  
Un soir, on y rencontrera en guest 
star un ami de Patty. Le skipper d'un 
voilier Belge arrivé ici depuis telle-
ment d'années. Le lendemain il devait 
embarquer un groupe de touristes à 
Ushuaia, pour une croisière vers l'an-
tarctique.   
Ces dîners seront l'occasion de par-
ler de la navigation dans la région et 
des gens qui la pratiquent. Nous 
même évoquerons notre rencontre 
avec ceux de Fmurr en Nouvelle Zé-
lande, quand ils  nous avaient raconté 
leurs aventures au Cap Horn. Patty 
saute de joie... Avant d'ouvrir sa po-
sada, elle s'occupait du bar du Yacht 

Club... Elle y a très bien 
connu Cathy et Eddy, 
quand ils sont passé par 
ici... Ce sont des amis...  

Et tout et tout... Décidément, le 
monde est vraiment petit! 
Pour reprendre l'avion vers Rio de 
Janeiro, il ne nous reste plus qu'à re-
venir à Ushuaia. La fin du voyage ap-
proche...  

Traverser le canal de Beagle 
vers Ushuaia...  
Deux bateaux seulement assurent ce 
passage:  une sorte de vedette pneu-
matique qui embarque 6 à 8 passagers 
à Puerto Navarino –  une petite crique 
située juste en face d'Ushuaia, à une 
cinquantaine de kilomètres à l'ouest 
de Puerto Williams – et un bateau un 
peu plus gros, qui embarque une ving-
taine de passagers à Puerto Williams. 
Une vingtaine de minutes de traver-
sée dans le premier cas et une bonne 
heure et demie dans l'autre. Les  bil-
lets que nous avons achetés dès notre 
arrivée vendredi, pour traverser lundi 
prochain, sont pour le petit bateau. 
Un hasard. 
Le problème avec ce passage du ca-

nal, c'est la météo... Les deux 
"embarcations" qui assurent cette 
traversée ne sont pas extrêmement 
marins et ne passent que quand la 
mer le permet. C'est à dire quand il 
n'y a pas trop de vent... C’est parfois 
assez rare!!! Samedi et dimanche,  les 
bateaux  sont restés à l'abri et les 
passages ont été annulés. Dans le vil-
lage, les groupes qui devaient partir 
se croisent dans les rues... Échangent 
leurs informations... Certains avec in-
quiétude, car l'avion qu'ils ont réser-
vé au départ d'Ushuaia ne les atten-
dra pas!!! D'autres changent leur plan 
et optent pour le petit avion chilien 
qui fait la navette avec Punta Are-
nas... Plus régulièrement que les  ba-
teaux... 
Nous même, qui n'avons pas d'obliga-
tions réelles commençons à nous in-
quiéter... Passerons nous Pâques en 
Patagonie???  
C'est intéressant de constater com-
ment les chiliens ne font rien pour 
faciliter le passage des touristes en-
tre Puerto Williams et Ushuaia. La 
distance n'est que d'une trentaine de 
milles sur le canal de Beagle, mais au-
cune entreprise chilienne ne s'y inté-
resse. Les deux qui le font sont  ba-
sées à Ushuaia, en Argentine! 
Tôt  le lundi matin, on observe avec 
appréhension  les drapeaux qui flot-
tent en haut des mats dans le vil-
lage... Des penons qui nous rensei-
gnent sur la force du vent...  Pour 
l’instant ça a l'air plutôt calme, mais 
le vent monte généralement plus tard 
dans la matinée...  
 
Au point de rassemblement des can-
didats au départ, les correspondants 
des bateaux n’ont pas d'information 

claire  à nous commu-
niquer. Pire,  les in-
formations contra-
dictoires se succè-
dent:  Le bus pour 
Puerto Navarino va 

partir... Le bateau n'est pas venu 
d'Ushuaia... On ne part pas... Peut 
être quand même vers 10 heures...  
Va savoir... 
 
Un couple de jeunes hollandais dont 
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l’avion décolle d’Ushuaia vers 14 heu-
res quitte notre groupe  pour l'aéro-
port de Puerto Williams où il espère 
trouver une solution pour passer... 
Parfois un petit avion à 4 places…  Ils 
ne trouveront rien… 
Du coup il faudra attendre leur re-
tour quand on nous annonce que fina-
lement on va y aller...  
Ruée vers les guichets de l'immigra-
tion pour tamponner le visa de sortie. 
Petite heure de bus pour rejoindre 
Puerto Navarino, le long de la berge 
du canal de Beagle.  
Là, juste un petit bureau, où un fonc-
tionnaire s'assure que nous avons 
bien fait toutes les formalités de 
sortie du Chili, avant de nous laisser 
passer.  
Un ponton aussi, où se balance un 
pneumatique à fond rigide équipé 
pour accueillir 8 passagers. Deux mo-
teurs de 300 chevaux. L'embarcation 
est entièrement recouverte d'une ca-
pote en toile et plastique qui protège 
son contenu des embruns... Le capi-
taine, une jeune femme d'Ushuaia,  
nous invite à nous installer, aidée par 
un marin à peine sorti de l'adoles-
cence. Les passagers et leurs baga-
ges occupent tout l'espace. Il reste 
juste un peu de place à l'arrière, en 
avant des moteurs, pour piloter l'en-
gin...  
L'équipage met en route après avoir 
fermé soigneusement ses cirés jus-
qu'au menton... Capuche bien accro-
chée et  lunettes  amarrées sur le 
nez... Le skipper observe sa route par 
dessus  la capote et n'évite pas les 
embruns...  
Et c'est parti...  
Doucement pour commencer, sortir 
de l'abri et chauffer les moteurs; 
puis ça accélère jusqu'à la vitesse de 
planning. Plus de vingt  nœuds... De 
temps en temps un creux plus pro-
fond que les autres arrête ce bel élan 
et submerge le bateau d'embruns... 
Et ça repart...  
Au bout d'un bon quart d'heure de ce 
régime, on atteint l’abri de la côte 
nord du Beagle. Là, ça accélère en-
core... Impressionnant! Renseigne-
ments pris, dans cette zone on at-
teint les trente nœuds. Ce n'est pas 

le grand huit de la fête foraine, mais 
presque...  
On est contents d'arriver. 

L'ombre de Nicolas Hulot. 
Autant Puerto Williams correspondait 
à notre attente, autant Ushuaia nous 
surprend...  Nous déçoit? 
Le village que nous attendions est de-
venu une grande ville moderne, avec 

grands immeubles, hô-
tels, rues encombrées, 
etc, etc... Tout le 
confort moderne nous 

saute à la gorge!!! Le port est im-
mense où les énormes paquebots se 
succèdent... Dans les rues ce ne sont 
que boutiques de trucs à touristes – 
surtout à touristes en Goretex. Ma-
gasins de sport, de souvenirs, agen-
ces de tourisme...  
Côté terre, les cimes des contreforts 
des Andes surplombent la ville de 
leurs glaciers... L'ambiance rappelle 
une station de  montagne.  
Côté mer, un port actif brasse ses 
touristes et ses marchandises...  
C'est Chamonix dans la rade de Tou-
lon!  
Curieux et inattendu... 
On ne peut pas dire que cette sur-
prise nous fasse extrêmement plai-
sir… Nous préférions Puerto Wil-
liams...   
Mais bon, on ne fait que passer. Une 
seule nuit... Demain déjà nous prenons 
l'avion pour Rio. 
 
Mais que la voie est donc étroite, sur 
le chemin des touristes... Alors que 
nous errons dans les rues de la ville, 
au dessus du portique de sacs à dos 
d'un magasin de sports, Gérard croit 
bien reconnaître un visage connu. 
Mais kicetididonk???  
Manifestement ce n'est pas une hal-
lucination car les yeux du visage re-
péré s'arrondissent également, dé-
nonçant  une égale perplexité  et une 
recherche fébrile dans les souvenirs! 
Mais bon sang, mais c'est bien sûr… 
C'est Denise, la canadienne d'Alejo...
La copine de Jean Louis… On ne les a 
pas revus depuis Richard's bay...  
Deux ans déjà...  
Embrassades, congratulations... Mais 

qu'est ce que vous faites ici???  Et 
vous alors???  Et on se raconte... Et 
on se souvient...  
Denise et Jean Louis visitent eux 
aussi l'Amérique du sud. Leur bateau 
est resté à Salvador d'où ils comp-
tent reprendre leur périple marin au 
mois d'octobre. Pour l'heure, ils vont 
rejoindre Puerto Natales en bus, afin 
d'embarquer sur l'Evangelista.  
On leur raconte cette croisière qu'on  
vient de faire dans l'autre sens, his-
toire de leur mettre l'eau à la bou-
che...  On se quitte, à peu près 
convaincus qu'on se reverra encore… 
 
Le Mardi c'est le retour au foyer.  
Hélas, le vol n'est pas direct jusqu'à 
Rio. Nous devons  atterrir à Buenos 
Aires ce soir vers 23 heures, et y at-
tendre une  correspondance pour Rio 
demain  à 8 heures. La nuit promet 
d'être passionnante!!!  Nous la passe-
rons à sommeiller, allongés par terre 
entre nos chariots de bagages, dans 
un coin du hall de départ de l'aéro-
gare.  
A part ça, nous arriverons comme 
prévu à Puerto Bracuhy où notre ba-
teau nous attend sagement, ainsi que 
nos nouvelles cartes de crédit.  On va 
pouvoir s'atteler à la préparation de 
notre départ vers le nord.  

Un bilan? 
D'abord, nous sommes super 
contents d'avoir tenu le coup pendant 
ces 3 mois de vagabondage hors du 
foyer. Ca ne nous paraissait pas gagné 
d'avance… 
Mais la surprise de ce voyage a été la 
quantité des rencontres de qualité 
que nous avons faites. Des gens du 
cru comme à Tilcara ou à Puerto Wil-
liams, mais surtout de jeunes  voya-
geurs un peu partout. On a été stupé-
faits de croiser autant de jeunes 
(surtout des filles) se baguenaudant 
comme ca, seuls avec leur sac à dos 
sur les chemins. Curieux, cultivés, ou-
verts, courageux… 
Ca a mis un peu de rose dans la vision 
grise et morose que nous avons sur 
l'actualité du monde et l'avenir de 
notre beau pays... 
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Les Cartes du voyage 

P a g e  3 3  N° 39 -  OCTOBRE   2012 L A  G A Z E T T E  D E  L ’ A . R . B . 

 


